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	Aux heures les plus sombres, 

	Quand tout est pénombre, 

	Saisis ta lumière, 

	Brandis ta bannière.

	 

	 

	À Joel, Lily, Maman et Papa.
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	periple

	 

	 

	 

	Deux ombres félines se faufilèrent dans la jungle luxuriante de Gondwana. Camouflées par l’épais manteau de verdure, les deux comparses avançaient précautionneusement, évitant les nids de serpents, les prédateurs et autres insectes venimeux. Cela faisait maintenant une semaine qu’elles avaient quitté la famille de Galahad, et l’humeur de Wildekat était maussade au mieux.

	— Attention !

	L’avertissement raisonna dans la tête de la jeune femme tandis que sa main s’apprêtait à cueillir un fruit de grenadille. Main suspendue dans les airs, elle fronça les sourcils puis souffla imperceptiblement :

	— Qu’y a-t-il, Tjaard ?

	— Sous la feuille, main droite… scorpion.

	Comme s’il venait de s’apercevoir de sa présence, l’animal agita son dard menaçant dans sa direction, confirmant avec autorité son existence. La féline recula calmement, puis s’empara de son sac pour en ressortir une paire de pinces ainsi qu’une petite fiole qu’elle déboucha avec expertise. Elle prit le temps d’observer l’insecte qui s’était immobilisé. D’une couleur bleue verte, il était approximativement de la longueur de sa main, taille adulte si elle se fiait aux livres qu’elle avait étudiés chez Henrik.

	— Laisse-le donc, marmonna Tjaard. Tu risques de te blesser, ils sont vénéneux.

	— C’est justement cette propriété qui m’intére… Ne bouge pas.

	Elle approcha sa pincette du scorpion, puis d’un coup sec enserra fermement son corps qui se mit à frétiller dans tous les sens. Wildekat visa le dard de sa fiole, mais il lui érafla la main. Elle faillit lâcher de surprise, mais se resaisit de justesse.

	— Wilde, c’est ridicule, jette-le.

	Elle ne prit pas la peine de répondre à la panthère, trop concentrée sur les mouvements erratiques du métasome. Bien vite, elle se risqua une deuxième fois et, lorsque le dard s’inséra dans le flacon, elle le bloqua de son doigt pour l’empêcher de ressortir, puis tordit le corps de l’animal avec sa pince jusqu’à lui arracher la queue de l’abdomen. Elle envoya nonchalamment valser le cadavre de la bête dans les feuillages puis reboucha la fiole contenant son trésor.

	— Était-ce nécessaire ?

	— Leur venin a des propriétés qui pourraient nous être utiles.

	— « Pourraient ».

	— On verra bien si je retrouve Magnus.

	— Effectivement, on verra… Avançons, veux-tu ? À force de batifoler à droite, à gauche, il va nous falloir des mois avant d’atteindre notre but.

	— Tu exagères, cela n’a pas pris plus de quelques minutes.

	— Et hier lorsque tu as insisté pour suivre la mygale, à la recherche de ses œufs ?

	— Oui, bon… Avec les Apôtres, je n’avais pas le temps de flâner dans la jungle, excuse-moi de souhaiter en apprendre plus sur la faune et la flore de ce continent !

	— Tu n’es pas ici pour devenir une spécialiste de la jungle.

	— Pour quoi alors ?

	— Tu le sauras bientôt.

	Elle rangea sa fiole avec précaution dans son sac et soupira. 

	— Tu ne sais pas t’amuser, Tjaard. 

	— Non, en effet, cela ne fait pas partie de mes responsabilités.

	— Allons-y avant que tu ne me fasses un procès !

	Ils repartirent lorsque Wildekat opéra un demi-tour soudain, manquant de percuter la panthère, et se jeta sur la grenadille :

	[image: Une image contenant noir, obscurité

Description générée automatiquement]— J’ai failli en oublier mon fruit !

	 

	Le corps en sueur, la féline s’adossa contre un tronc pour pointer du doigt la cime des arbres et le bleu du ciel qui s’assombrissait.

	— Véga se couche.

	— Oui, mais ici ce n’est pas un endroit adéquat pour nous reposer.

	— Pourquoi ? C’est la jungle, interminable, collante et suffocante, ici ou ailleurs…

	— C’est le lieu de passage d’un ours : je peux le sentir d’ici. Mire les branches cassées là-bas, montra-t-il de son museau noir.

	La jeune femme le suivit du regard. Parmi la végétation, un gros animal s’était frayé un chemin, brisant des rameaux au passage. À la vue des poils bruns épais, elle gagea que c’était l’œuvre d’un plantigrade. 

	Elle resta pensive un instant après les avoir inspectées puis marmonna :

	— Nous pourrions le chasser… Nous sommes bientôt à court de viande boucanée, et la fourrure nous sera sans doute utile.

	— Pour dépecer sa carcasse et faire sécher la viande, il nous faudra camper ici trop longtemps.

	— Es-tu donc à quelques semaines près ?

	— Oui. D’autant plus qu’avec l’humidité, la chair risque de pourrir avant de durcir.

	— Charmant, fit-elle en retroussant le nez.

	— Je préfèrerais que l’on pousse jusqu’au nord. Nous devrions rencontrer la rivière d’ici deux jours, et nous pourrons y faire halte pour laver nos affaires.

	— Boire de l’eau fraîche que je n’aurais pas besoin de récolter au goutte-à-goutte depuis les feuilles des arbres ? Ma foi, Tjaard, tu m’as conquise. Allons-y !

	— Oui, et puis tu pourras prendre un bain… Ce serait bien de ne pas effrayer les villageois si nous souhaitons commercer avec eux.

	— Comment ?

	— Il nous faudra acheter des vivres, le gros gibier au nord est beaucoup plus rare.

	— Parfait, comme cela on pourra mourir de faim après avoir parlé à Galahad.

	— Techniquement, je ne périrais pas, même si mon corps décédait.

	— Tu feras bien ce que tu voudras, moi je serai en paix.

	La panthère émit un grognement pour seule réponse, et reprit sa marche, Wildekat lui emboîtant le pas. Ils continuèrent une petite heure, jusqu’à ce que la nuit rougeoyante d’Altaïr les empêchât d’avancer.

	— Il faut manger, ordonna la panthère, son regard orangé plongé dans celui de la jeune femme.

	Cette dernière soupira, puis s’adossa contre le tronc d’un baobab géant avant de fouiller dans son sac et d’en sortir deux pièces de viande séchée. Elle en tendit une à Tjaard et mâchonna la sienne sans grande conviction.

	— Ce n’est pas aussi bon que ce que nous préparait Ingrid, souffla la panthère.

	— Cela reste consommable, rétorqua Wildekat. 

	Elle haussa les épaules. En vérité, quoiqu’elle mange depuis la mort de Galahad avait le goût de cendre. L’envie de se nourrir avait disparu avec lui, et elle s’y soumettait uniquement parce que Tjaard s’acharnait.

	— Encore un peu, insista-t-il.

	Inquiet, il la fixait tandis qu’elle venait d’avaler sa dernière bouchée de viande. Lasse, elle sortit de son sac un vieux bout de pain de manioc qu’elle scinda pour n’en picorer qu’un quart.

	Après leur maigre dîner, elle rangea ses affaires, puis chercha du regard un arbre solide.

	— Celui-là ?

	— D’accord. Le dernier arrivé est un scorpion sans queue !

	À ces mots, Tjaard bondit lestement sur le tronc et l’escalada de ses puissantes griffes pour disparaître vers sa cime.

	La jeune femme lâcha un faible sourire.

	— Tu es un vieux tricheur, Tjaard, grommela-t-elle.

	Mettant son sac en bandoulière sur ses reins, elle agrippa les premières branches pour se hisser. Son pantalon collait à sa peau de façon désagréable, lui ôtant de sa dextérité naturelle. La féline retrouva la panthère déjà allongée sur une solide branche, prête pour sa sieste nocturne. Elle prit place non loin et s’installa à son tour aussi confortablement que possible en appuyant son dos contre le tronc, après avoir pris soin de se sécuriser à l’aide d’une corde.

	Si haut, elle arrivait à voir entre les feuillages des cimes quelques étoiles briller sous la lumière bienveillante d’Altaïr. Ses pensées s’envolèrent aussitôt vers Galahad, et les larmes se mirent à couler dans un flot incontrôlable, comme chaque nuit depuis sa mort. Elle revivait en boucle les évènements qui l’avaient menée ici, les innombrables erreurs qu’elle avait faites, et leurs terribles conséquences.
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	Au petit matin, ses jambes ankylosées contrastaient avec son esprit agité. Magnus était une fois de plus revenu hanter son repos, et tout son corps réclamait vengeance pour ce que ce monstre lui avait arraché. Son cœur tambourinait sous l’emprise encore fraîche de son cauchemar, où le géant au regard d’acier riait tel Loki tout en torturant Viggo. La jeune femme secoua la tête pour chasser ces images, puis les jambes pour les réveiller.

	Elle s’étira, le corps endolori, lorsqu’un long bras aux poils noirs fit son apparition contre son flanc et se mit à tirer sur sa besace avec force. Elle se tourna pour faire face à son agresseur, qui n’était autre qu’un singe araignée. 

	— La poisse !

	Ces singes l’avaient agacée depuis le début de son périple dans la jungle, chipant des bouts de pain de manioc, les fruits qu’elle avait patiemment collectés ou encore tirant sur ses cheveux avec curiosité. Elle se retourna vivement en hurlant de rage, mais son corps, toujours retenu par la corde, glissa de la branche. La corde lui sciait la taille tandis qu’elle essayait tant bien que mal d’attraper la branche d’une main tout en se balançant. Le singe sautillait autour d’elle, retenant la sangle de la besace de ses doigts agiles. Wildekat attrapa sa dague pour le menacer de coups approximatifs lorsqu’elle parvint enfin à repositionner ses jambes à califourchon sur la branche. Le primate lança une sorte de hennissement rauque, ce à quoi elle répondit par des hurlements sauvages. Rouge de colère, elle tentait de l’effrayer autant que faire se peut : hors de question qu’elle sacrifie sa besace qui contenait tout son petit monde. D’un bras, elle tenait la bête à distance, de l’autre, elle remontait sur sa branche, tout en glissant régulièrement. Le singe finit par tirer une feuille de bananier qui dépassait du sac et s’en alla sans demander son reste.

	Haletante et coléreuse, elle se hissa sur sa branche, brandissant le poing :

	— Sale bête ! Essaye de revenir et je te dépèce pour faire de toi une couverture !

	Agacée par ce réveil plus que désagréable, elle se détacha, roula soigneusement sa corde dans son sac et descendit de son arbre, l’air renfrogné.

	Tjaard était déjà au pied de leur refuge, un lapin entre les crocs.

	— Tu triches, je veux chasser aussi, grommela-t-elle, le corps encore en ébullition. Et puis tu aurais pu m’aider !

	— Tu n’avais pas besoin d’aide. Nous aurons tout le temps de chasser une fois arrivés à la porte. Pour le moment, il faut avancer.

	— Me diras-tu pourquoi tu es si pressé ? 

	— Et toi, pourquoi tu ne l’es pas ?

	Soupirant, elle passa sa main sale sur son front poisseux et grimaça :

	— Je ne suis pas certaine d’aimer ce que j’y trouve…

	— Je croyais que tu voulais revoir Galahad ?

	— Oui, mais je ne suis pas sûre que lui veuille me voir.

	— Un problème à la fois, Wilde. D’abord, il nous faut atteindre la porte. Ensuite… nous aviserons.

	La féline hocha la tête silencieusement. Après tout, peut-être ne trouveraient-ils pas cette mystérieuse porte, et qu’elle n’aurait jamais à affronter la colère de Galahad ? 
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	Ils atteignirent la rivière deux jours plus tard et y établirent un campement sommaire afin de se préparer pour la suite de leur périple. Accroupie sur le rivage, Wildekat frottait ses gamelles avec du sable mouillé, s’acharnant comme si sa vie en dépendait.

	— Je crois qu’elles sont propres, Wilde.

	— Comment ? rétorqua-t-elle à voix haute en levant la tête vers la bête.

	— Les gamelles. Elles sont propres, répéta Tjaard.

	— Ah, dit-elle d’une voix blanche en les regardant. Oui, tu as raison.

	— N’oublie pas de te laver aussi scrupuleusement : demain, nous quittons la jungle.

	— Tant mieux. J’étouffe ici.

	Elle se releva et secoua les récipients dans les airs. De nombreuses gouttes d’eau atterrirent sur le pelage de Tjaard qui s’ébroua tandis que la jeune femme rangeait les gamelles dans son sac.

	— Ne te réjouis pas trop vite. Tu verras le ciel, mais le climat sera plus rude et sec. Les proies moins abondantes. Il nous faudra acheter quelques vivres dans les derniers villages au nord avant de nous aventurer vers les lacs acides, et trouver la Porte aux Esprits.

	— Il nous faudrait une autre gourde, je crains que la mienne ne soit pas suffisante pour un climat plus aride.

	— En effet. Il nous en faudrait trois pour arriver tous deux à bon port. Ces villages devraient aussi pouvoir nous vendre de la viande boucanée pour notre voyage. 

	— Bien. Nous pourrons l’échanger contre la fourrure de nos proies, proposa-t-elle en montrant les quelques peaux qui pendaient le long de son sac.

	— Mieux vaut les garder, nous pourrions en avoir besoin.

	— Si tu veux. Il me reste quelques pièces d’argent…

	— Oui, ce serait mieux. La monnaie est inutile à la Porte aux Esprits.

	— Dommage, j’aurais bien acheté mon pardon.

	— Tu obtiendras le mien si tu vas te laver. Tu sens l’ours et cela devient insupportable, la panthère en moi a perpétuellement envie de te chasser.

	Elle leva un bras pour renifler son aisselle et haussa les épaules.

	— Je ne sens pas si mauvais que cela, tu exagères.

	— C’est encore pire que je croyais. Tu n’as pas seulement perdu le goût, mais aussi l’odorat.

	Elle haussa de nouveau les épaules pour seule réponse, et la panthère se planta devant elle avec un regard sévère.

	— Vas te laver maintenant. Je monte la garde. Et fais attention aux alligators. 

	— Tant que ce ne sont pas des crocodiles, cela devait aller.

	— Alors n’hésites pas à détremper un peu, que le sang séché qui traîne dans ta tignasse ait le loisir de s’en échapper.

	— Tjaard, dans une vie précédente, tu as dû être mère, soupira-t-elle.

	Elle dû s’y reprendre à plusieurs fois pour se dépêtrer de ses vêtements collants, pleins de sueur, de crasse et du sang de ses proies. Le mélange couleur boue avait rendu sa chemise jadis blanche, marron. Le peu de fierté qui restait à la jeune femme s’envola dans un soupir blasé. Elle avança vers le rivage, nue, ses vêtements à la main. Sous la couche de crasse, sa peau avait pris la couleur d’une Gondwanaise de naissance. Tjaard s’avança, fouilla dans son sac, puis lui amena doucement un objet rond dans la gueule, qu’il lui déposa contre le bras, tout en frottant sa fourrure doucement contre elle.

	— N’oublie pas le savon, ronronna-t-il.

	Elle esquissa un sourire.

	— Oui, mère, répondit-elle en lui grattant la tête.

	Elle nettoya longuement ses vêtements, regardant la saleté quitter les fibres à chaque torsion, puis les étendit sur des branches avant de s’occuper d’elle. Sa tignasse s’était durcie par endroits sous un masque d’immondices, et des bouts de feuilles ou de lianes s’étaient mêlés aux boucles. Elle tira patiemment avec son peigne pour retirer le plus gros et regretta les huiles qu’Ingrid utilisait jadis pour démêler sa crinière. L’eau fraîche lui fit du bien, et elle s’offrit un moment de détente sous les yeux attentifs de Tjaard. Flottant sur le dos, elle observait le ciel que l’ouverture de la mangrove sur la rivière laissait apparaître. Véga l’illuminait de sa lumière, et une petite tache sombre se découpa sur le rayon doré, virevoltant au gré du vent. Le cœur de la féline se serra lorsqu’elle crut reconnaître un faucon. Aussitôt, le regard blessé de Galahad réapparut dans son esprit, laissant les larmes salées se noyer dans le torrent d’eau fraîche. Submergée par son chagrin, elle s’immergea pour hurler son désarroi à cette eau qui lui avait ravi l’élu de son cœur. Il y avait dans son cri aquatique quelque chose de rassurant, comme si au fin fond de l’océan son amant pouvait partager toute sa détresse. 

	Elle ressortit de l’eau le cœur triste, mais le corps propre. Le linge était toujours humide malgré la brise et les rayons de Véga, alors elle s’installa sur une peau de bête qu’elle étendit près du rivage et attendit tout en jouant avec ses médaillons d’Awmir. Celui de Galahad et le sien pendaient l’un contre l’autre, dans un petit tintement mélancolique. Le diamant noir, lui, reposait contre sa peau, y projetant ses sombres reflets. 

	Tjaard s’approcha et s’allongea contre elle.

	— Peut-être devrais-tu les quitter, afin de ne plus y penser.

	— Tu as un accès direct à mon esprit, Tjaard. Crois-tu vraiment qu’il suffise que je retire sa médaille et la pierre de la Renarde pour ne plus penser à lui ?

	— Non. Mais cela pourrait alléger ta conscience.

	— Je ne crois pas mériter cela.

	— Tu es bien dure avec toi-même.

	— Je suis responsable de sa mort. De la mort des quarante-six autres, pensa-t-elle tout en passant la pulpe de ses doigts sur les médaillons. Et le pire dans tout cela, c’est que cette enflure de Magnus vit toujours terré quelque part… Mais je le trouverai, et je le saignerai comme l’ignoble créature qu’il est.

	— Tu ne devrais pas te focaliser sur ta vengeance.

	— La vengeance. La rédemption. Ce sont les seules choses qui me font tenir, Tjaard. Ne me les enlève pas.

	— Promets-moi juste de ne pas oublier le reste.

	— Quel reste ? souffla-t-elle à mi-voix vers la bête.

	— Les bons moments. L’amitié. L’amour. La lumière.

	[image: Une image contenant noir, obscurité
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	Le lendemain, au lever de Véga, ils quittèrent jungle pour un petit village à une demi-heure plus au nord.

	— Je vais devoir t’abandonner Wilde, je risquerais de les effrayer. Occupe-toi des provisions, et ne traîne pas. On se rejoint d’ici une heure à la sortie du village pour continuer la route.

	— D’accord, marmonna-t-elle, De toute façon, je n’ai pas envie de lier connaissance.

	Elle pénétra discrètement dans le village fait de maisons de bois, et salua les quelques habitants occupés à tanner la peau de ce qui semblait avoir été un gros chien jaune à pois noirs. Un peu plus loin, un enfant la montra du doigt avec curiosité tout en marmonnant « maudit » à sa mère. Wildekat ne put s’empêcher d’être offensée par ces mots. Après tout, elle avait l’air un peu différente, soit, mais de là à la traiter de maudite, il y avait un monde. Sa peau d’albâtre avait pris une teinte hâlée après des mois d’entraînement et elle se trouvait mieux intégrée à la palette de couleurs de la Cité. Ici, cependant, elle était loin du compte. Sans doute les villageois plus reculés n’avaient pas l’habitude des visiteurs, encore moins des Pangéens. Elle offrit un sourire d’excuse au jeune garçon, et se hâta de faire ses achats pour rejoindre Tjaard. 

	— Tu as été plus rapide que prévu.

	— Je t’ai dit que je ne souhaitais pas m’y éterniser. Dis, qu’est-ce qu’un « maudit » ?

	— Dans quel contexte ?

	— À propos de ma couleur de peau…

	— Je vois. Intéressant.

	— Mais encore ?

	— Il s’agit d’une vieille croyance comme quoi certains êtres naissent maudits. Ils appellent cela « la malédiction blanche », lorsqu’un individu naît avec la peau blanche comme un mort et des yeux rouges.

	— Je connais une personne sur Pangea qui est telle que tu le décris, fit-elle en repensant à ce regard pourpre qui ne la quittait pas lors de ses cauchemars les plus sombres. Là-bas, c’est vu comme un don de la part de Loki qui marque les êtres dignes de lui. Comme quoi…

	— Cela pourrait être à notre avantage, laisse-les parler, cela évitera les questions. Nous ne sommes plus à la Cité ici, les différences se repèrent, les populations sont plus homogènes. Continuons jusqu’à ce soir puis nous camperons pour la nuit. Il nous faudrait atteindre un arbre assez haut pour être en sécurité.

	— Dans cette savane ? Cela risque d’être difficile.
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	Tjaard n’avait pas menti : l’humidité intenable de la jungle avait laissé place à un climat sec et aride. La progression était plus aisée topographiquement, mais il n’y avait plus de canopée pour les protéger des rayons de Véga. Ainsi, ils vidèrent une gourde d’eau entière avant la fin de la journée, et Tjaard rappela à Wildekat qu’il faudrait se rationner pour atteindre le deuxième village.

	— Quelle idée, tu aurais dû me dire d’acheter quatre gourdes et nous n’aurions pas à souffrir de déshydratation !

	— Tu n’es pas une mule, tu me l’as assez répété, et il est inutile de se charger autant. Nous atteindrons bientôt le prochain village, Nordby, il faut simplement consommer l’eau avec parcimonie.

	— Facile à dire quand on ne meurt pas de soif ! Au moins dans la jungle il y avait de quoi remplir la gourde même s’il fallait y consacrer légèrement trop de temps à mon goût. J’imagine qu’ici il sera difficile de trouver des lacs ou des rivières ?

	— En effet. Plus nous montons, plus le climat sera sec, mais la chaleur n’augmentera pas. Au contraire il fera un peu plus frais, tu verras !

	— Oui, mais en attendant j’ai soif !

	— Tu n’es jamais contente.

	— Parce que tu ne me dis jamais tout !

	La Panthère grogna et préféra ne pas répondre, accélérant le pas et laissant Wildekat derrière. Cette dernière marmonna, sachant pertinemment qu’elle n’aurait pas gain de cause. 

	En début de soirée, alors qu’Altaïr préparait sa sortie, Wildekat s’affala sur un rocher.

	— Je n’en peux plus, nous n’avons qu’à dormir ici.

	— Si tu veux servir de dîner aux hyènes, alors c’est une bonne idée.

	— Les hyènes ?

	— Oui, elles se mettent à rôder la nuit tombée et je ne donne pas cher de notre peau si un groupe nous tombe dessus. Poursuivons jusqu’à l’arbre là-bas, nous y serons plus en sécurité.

	Elle grimaça : l’arbre semblait assez petit pour qu’elle comprenne qu’il lui faudrait sans doute encore une heure de marche pour l’atteindre. Bon gré mal gré, elle se releva et avança en direction de ce qui s’avéra être un baobab.

	— Arrête de traîner, Véga est bientôt couchée, elles ne vont pas tarder.

	— Comment le sais-tu ?

	— Il y en a une qui nous suit depuis un moment déjà.

	Wildekat se retourna brusquement et chercha des yeux l’animal sans pour autant y parvenir.

	— Je ne sais même pas à quoi elles ressemblent, maugréa-t-elle. 

	— Tu le sauras bien assez tôt. Allons, dépêche-toi maintenant.

	 Elle fit de son mieux pour accélérer le pas alors que Tjaard de son côté avait ralenti pour rester à ses côtés. L’herbe sèche craquait sous leurs foulées et une légère brise s’était levée. La panthère huma dans une direction avant de reprendre sa marche.

	— Elles sont là. Le baobab est à dix minutes d’ici, nous ne pourrons pas l’atteindre tous les deux, elles attaqueront avant. Quand je te donnerai le signal, tu courras vers notre refuge et je m’occuperai d’elles.

	— Pas question ! Tu m’as dit que nous n’y survivrions pas à deux, comment veux-tu y échapper seul ?

	— Je te ferais gagner du temps et je suis plus solide que toi. Ainsi, je nous sauverai tous les deux. 

	— Combien sont-elles ? demanda-t-elle en portant la main à sa dague. 

	La sensation de ses doigts moites contre le pommeau métallique la rassura. Un frisson d’excitation parcourut son échine à l’idée de l’affrontement sanglant qui allait bientôt prendre place.

	— N’y pense même pas ! gronda Tjaard.

	— Je suis assez grande pour me défendre contre une bande de chiens !

	— As-tu déjà vu une hyène ?

	— Non. Je crois qu’il n’y en a pas près de la Cité.

	— Tout à fait, elles vivent ici dans la savane et restent loin de la jungle et des villes. Elles ne payent pas de mine, mais elles sont malines, et nous n’avons pas eu l’opportunité de réellement mettre au point nos techniques de chasse à deux, alors j’aimerais bien que, pour une fois, tu m’écoutes et tu ne fasses pas d’h…

	Tjaard n’eut pas l’occasion de terminer sa phrase qu’un animal tacheté de jaune et noir sauta sur son dos dans un rire sardonique. Wildekat eut à peine le temps de dégainer sa dague qu’une nouvelle forme se jetait déjà sur sa cuisse. Elle taillada à l’aveugle et sans pitié cet ennemi encore inconnu. Tjaard, de son côté, s’était débarrassé de son assaillant qui gisait au sol et tenait à distance quatre de ses congénères. Wildekat se rapprocha de lui et fit face à trois autres hyènes qui les entouraient stratégiquement. L’une d’elles était blessée, sans doute celle qu’elle avait aveuglément poignardée.

	— Cherche l’alpha, ordonna Tjaard, dos à elle.

	Wildekat balaya les quatre bêtes qui lui faisaient face. L’une d’entre elles portait plus de cicatrices que ses semblables, peut-être était-ce la dominante ? Mais une voisine, au regard vicieux s’avançait déjà plus que les autres et se distinguait par ses crocs ensanglantés. Le groupe semblait attendre son signal.

	— Sur ton flanc gauche, à côté de celle à l’œil balafré. Je pense que c’est elle…

	— Tu protèges mes arrières, et je m’occupe d’e…

	Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, que déjà l’alpha se ruait sur Wildekat.

	L’impact fut plus puissant que la féline ne l’aurait prédit. La hyène avait une force insoupçonnée et la jeune femme fut projetée au sol par le poids de la bête. Elle sentit ses mâchoires claquer à quelques millimètres de sa joue et se débattit en hurlant de rage, poignard à la main, cherchant à lacérer le ventre de l’animal. Tjaard feulait à ses côtés, tout en déchiquetant la malheureuse qui avait eu la mauvaise idée de se placer entre lui et sa protégée. Soudain, une paire de crocs acérés transperça le mollet de Wildekat. Sous la douleur et la colère, la jeune femme usa de toute sa force pour repousser l’alpha. Elle se releva aussitôt, et, de sa main gauche, dégaina son sabre. Pointant ses deux lames vers les trois hyènes qui lui faisaient maintenant face, elle ne put s’empêcher de marmonner : 

	— Je vais vous crever comme des chiens.

	Puis elle se jeta sur l’alpha. Une autre hyène la visa simultanément, mais d’un mouvement sec du bras, elle lui ouvrit le ventre de la pointe de son sabre, terrassant la bête sur place, sans lâcher toutefois sa cible des yeux. À l’impact de l’animal, la jeune femme perdit son arme. S’ensuivit un combat au sol entre Wildekat et l’alpha. Les mâchoires puissantes de la bête claquaient à quelques millimètres de la gorge de la féline, tandis que celle-ci s’efforçait de la contenir tout en tâchant de planter son poignard dans son abdomen. Au bout d’un énième essai, elle parvint à glisser la lame entre deux côtes, l’enfonça profondément, tourna d’un quart de tour, puis donna un coup sec vers l’intérieur du corps, espérant toucher le cœur. La hyène fut prise de spasmes et la gueule puissante qu’elle avait enserrée sur l’épaule de Wildekat se relâcha quelque peu. La jeune femme en profita pour maintenir son adversaire d’une main et trancher sa jugulaire de l’autre. Un flot de sang chaud se déversa sur la féline, et la hyène rendit son dernier soupir dans un râle menaçant. Soulagée, Wildekat laissa l’animal choir lourdement à côté d’elle et resta allongée sur le dos quelques instants, à bout de souffle et endolorie.

	— Relève-toi, ordonna Tjaard.

	Elle obtempéra et immédiatement la troupe s’arrêta de combattre et observa l’alpha gisant à ses pieds. Les hyènes baissèrent la tête et produisirent des sons nouveaux, comme un appel. La jeune femme les toisa avec défiance avant de hurler avec rage :

	— Venez ! Venez, bande de chiennes ! Je vous lacèrerai la gorge comme elle !

	Après ce qui parut comme de longues minutes, les bêtes partirent, non sans jeter un dernier regard empli de promesses sanglantes envers les deux comparses qui venaient de gagner ce combat, mais pas la guerre.

	Wildekat se laissa tomber au sol, éreintée.

	— Relève-toi. Il faut rejoindre l’arbre.

	— N’as-tu pas de pitié ?

	— Jamais.

	À contrecœur, la féline se redressa, attacha les quatre pattes de la hyène ensemble à l’aide d’une corde et entreprit de tirer le corps mort derrière elle en direction de l’arbre.

	— Laisse donc cette dépouille ici, gronda Tjaard, si tu dois traîner cinquante kilogrammes de viande, nous n’arriverons jamais ni à l’arbre ni au village.

	— Veux-tu que j’abandonne le fruit de ma chasse ?

	— Parfaitement, ce n’était pas une chasse, mais de la défense.

	— Le résultat est le même, cette hyène m’appartient.

	— Nous avons assez de nourriture pour tenir jusqu’au village, que feras-tu donc de cette bête ?

	— Sa peau peut nous être utile.

	— Pense plutôt à la tienne. Si tu traînes encore, elles reviendront et cette fois-ci plus nombreuses ; ne jouons pas avec la chance veux-tu bien ?

	— Tu es tellement rabat-joie, mais soit, j’abandonne mon trophée, fit-elle tout en défaisant la corde pour la ranger dans son sac.

	Il ne fut pas aisé de grimper sur les hautes branches du baobab, surtout blessés, mais une fois installés confortablement, Wildekat ouvrit sa besace pour effectuer l’inventaire. Quelques fioles s’étaient brisées, et leur contenu étalé sur ses effets personnels. Elle prit les bouts de verre avec soin afin de les balancer du haut de son arbre, puis essuya du mieux qu’elle le put les affaires souillées. Une forte odeur d’eucalyptus émanait du sac. Elle offrit de la viande boucanée à Tjaard, qui avait dorénavant un goût d’eucalyptus et de menthe poivrée, tout en mâchonnant son propre dîner pensivement.

	— Les villageois tannaient une peau de hyène lorsque je suis arrivée. J’ai cru que c’était un gros chien, je réalise maintenant mon erreur. 

	— En effet, les clans de hyènes parcourent les territoires de la savane, et il n’est pas impossible qu’elles attaquent les hameaux de temps à autre. N’oublie pas de rincer tes plaies avec de l’eau propre. Leurs crocs sont très sales et tu risquerais une infection si tu ne t’en occupes pas rapidement.

	Wildekat observa l’étendue des dégâts : sa cuisse et son mollet présentaient des contusions et des marques de canines, mais rien qui ne semblait irréparable. Son épaule, cependant, la faisait atrocement souffrir. Elle se recousit courageusement le haut du buste, mais n’arriva pas à atteindre les blessures présentes dans le dos.

	— Il faudra demander de l’aide au village demain, ils auront un médecin ou une völva. 

	— Je n’ai pas envie de me faire tripoter par une völva, rétorqua sèchement Wildekat.

	— Si tu ne t’occupes pas de tes plaies, ce sont les vers qui te tripoteront tout le corps.
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Description générée automatiquement]— Par Loki, tu es toujours si dramatique, Tjaard !

	 

	Wildekat marchant plus doucement qu’à l’accoutumée, la route vers Nordby prit plus de temps que prévu. Ils durent passer une seconde et une troisième nuit sur les branches d’un baobab avant d’enfin atteindre le village. La jeune femme détestait ce choix de refuge nocturne : elle revoyait chaque fois le tatouage sur le dos de Galahad, encré des fleurs éphémères de l’arbre qui lui rappelait à la fois son plus grand bonheur et son plus grand malheur sur Gondwana.

	C’est donc de mauvaise humeur et éreintée qu’elle débarqua à Nordby. Si sa blessure à la jambe semblait bien cicatrisée, ce n’était pas le cas de son épaule et la fièvre la gagnait déjà. Après avoir salué quelques personnes à l’entrée, elle demanda où elle pourrait trouver des soins. On lui indiqua une cabane de bois plus grande que les autres, proche du centre du village, tenue par Ejnar Ejnarsson.

	À son arrivée, la porte était grande ouverte et elle pénétra silencieusement dans les lieux. Dans la pièce principale étaient installés des lits dont la plupart étaient vides. Quelques patients y dormaient, paisibles. Elle sursauta lorsqu’on se racla la gorge juste derrière elle :

	— Puis-je vous être utile ? demanda une voix empreinte d’agacement.

	 Elle découvrit un jeune homme à l’allure fatiguée, les bras croisés et le regard saphir. Sa peau basanée contrastait avec la pâleur de sa chevelure, relevée en chignon sur un crâne aux tempes rasées.

	— Bonjour, je veux dire bonsoir, balbutia-t-elle, je recherche Ejnar Ejnarsson.

	— Pour quoi faire ? questionna-t-il tout en plissant les yeux.

	— Je me suis blessée. J’aurais besoin de quelques petits raccommodages…

	Il fronça les sourcils tout en scrutant méticuleusement Wildekat.

	— Venez avec moi, ordonna-t-il.

	Elle le suivit vers une porte où il lui fit signe d’entrer. La pièce était exiguë, contenait un lit ainsi qu’un bureau et de nombreux livres soigneusement organisés sur des étagères.

	— Déshabillez-vous et asseyez-vous ici, demanda-t-il en désignant la couchette.

	Elle resta immobile la bouche entrouverte sur une question lorsqu’il tapa prestement dans ses mains pour lui signifier d’accélérer :

	— Allons, je n’ai pas toute la nuit, j’aimerais me reposer avant de résumer mon service demain.

	— Mais vous… vous, balbutia-t-elle en se grattant le crâne, pantoise. Vous connaissez le docteur Ejnar ?

	— Vous vous fichez de moi ? Si c’est une blague, elle est de très mauvais goût.

	— Je ne comprends pas, fit-elle en secouant la tête. Je suis venue voir le docteur Ejnar.

	— C’est moi, soupira-t-il d’agacement avant de reprendre plus sèchement. Souhaitez-vous que je vous examine oui ou non ?

	— Vous êtes Ejnar Ejnarsson ?

	— Qu’est-ce que je viens de dire ? D’où venez-vous pour être aussi stupide ?

	— Pardon ? Dites donc, je ne vous permets pas de me parler ainsi !

	— Moi non plus. Sortez de chez moi.

	— Parfait ! s’exclama-t-elle en faisant volte-face.

	Elle s’apprêtait à claquer la porte de son petit bureau, quand soudain, l’homme posa sa main sur son épaule pour l’arrêter. Le contact lui arracha un hurlement de douleur, elle se retourna et le gifla.

	— Ça ne va pas la tête ?

	L’homme se frotta la joue, surpris des réflexes de la jeune femme.

	— Vous avez beaucoup de sang dans le dos de votre chemise… et j’en déduis aisément que vous souffrez. Laissez-moi vous examiner.

	Elle serra les dents, à deux doigts de lui dire d’aller se faire voir, mais la vive souffrance qui la lançait dans le bras et dans le dos lui intima de se taire. Elle prit place sur le lit sans mot dire, et planta son regard méfiant dans celui du médecin. Il remonta les manches de sa chemise, partit se laver les mains dans une petite bassine à l’angle de la pièce, insista longuement sur ses doigts, puis revint vers Wildekat tout en désignant son corsage de la main.

	— Puis-je le retirer ?

	Elle hocha la tête silencieusement, puis entreprit de le déboutonner de sa main droite. Lorsqu’elle voulut ôter sa manche gauche, elle grimaça de douleur. Le docteur l’aida en la faisant glisser le long de sa peau, puis leva le vêtement entre eux deux :

	— Je pense qu’il faudra vous le faire reprendre, il est déchiré à plusieurs endroits.

	Il le posa sur le dossier de la chaise. La féline porta son bras valide contre sa poitrine nue, rougissant de gêne face à cet inconnu. Il ne fit cas de rien, ouvrit une armoire et en sortit un linge propre qu’il plaça contre le torse de Wildekat. Elle gesticula pour le tenir de son bras droit et balbutia un remerciement inaudible proche du miaulement. Le docteur observa alors sa clavicule, et posa ses doigts sur les points de suture que la jeune femme s’était faits elle-même.

	— C’est votre travail ? demanda-t-il d’une voix plus douce que jusqu’alors.

	— Hm hm, acquiesça-t-elle. J’ai fait au mieux, mais ça ne doit pas être terrible…

	— Au contraire, c’est très bien. Vous avez de la chance, ce n’est pas infecté, je pense que cela va bien se souder.

	Elle resta muette devant le compliment. Il poursuivit son étude et toucha les plaies boursouflées vers son omoplate. 

	— En revanche, continua-t-il. Ici… c’est infecté.

	Elle grogna de douleur tout en serrant les dents.

	— Qui vous a fait cela ?

	— Des hyènes.

	Il arrêta ses gestes et ouvrit grand les yeux.

	— Des hyènes ? Vous avez été attaquée ?

	— Oui, mais leur alpha n’a pas survécu.

	Il toisa la jeune femme de longues minutes, et lâcha une expression de félicitations, ainsi qu’un sourire ; le premier depuis leur rencontre.

	— Par Freyja, vous devez être une sacrée chasseuse.

	— Je me débrouille, rétorqua-t-elle fièrement.

	Il rit, puis s’empara de son matériel pour la recoudre, ainsi qu’un bout de bois qu’il lui plaça entre les dents.

	— Tenez, serrez-le fort, ça va piquer un peu, même si je suis sûr qu’une grande chasseresse comme vous a connu pire. Vous ne m’avez pas donné votre nom d’ailleurs… ?

	— Childechat, articula-t-elle, le bâton entre les dents.

	— Ah, ce n’est pas d’ici.

	— Non, che un chon des chîles de Chreyja.

	Il rit de nouveau, puis reprit son sérieux :

	— Laissez-moi vous recoudre, je vous poserais des questions lorsque vous n’aurez plus la bouche pleine. Êtes-vous prête, Childechat ?

	Elle étouffa un ricanement, puis hocha la tête.

	Les mains du docteur la désinfectèrent, cousirent et recousirent, puis la massèrent avec des onguents. Wildekat ressentit la douleur, mais brièvement, ne put s’empêcher d’en frissonner de plaisir. Elle rougit plusieurs fois, mais soit il ne le vit pas, trop concentré par sa tâche, soit il fut trop professionnel pour en faire cas. Toujours est-il qu’une demi-heure plus tard, elle était recousue, et portait une nouvelle blouse qu’il lui avait offerte pour la nuit.

	— Celui-ci, il faut le faire nettoyer, c’est important de garder les plaies propres, pour une bonne cicatrisation, d’accord ? demanda-t-il en tendant son corsage.

	— Bien entendu, concéda-t-elle.

	— Venez, je vais vous montrer où vous pouvez passer la nuitée, il y a beaucoup de lits vides.

	— Effectivement, j’ai constaté en arrivant : vous avez visé plus grand que nécessaire ?

	— J’aimerais que ce soit le cas, répondit-il tristement. Mais en réalité nous n’avions pas assez de couches à une époque. Seulement tous les patients qui avaient cette affection en sont morts.

	— Quelle maladie ?

	— Une sorte de toux sanguinolente.

	— Elle est apparue comme cela, de nulle part ?

	— Oui et non. Il y a toujours eu quelques défunts de la toux, mais pas comme cela. À ce rythme, d’ici quelques mois, notre village sera décimé.

	Wildekat n’en croyait pas ses oreilles et resta perplexe.

	— Enfin, je ne devrais pas vous ennuyer avec cela. Vous devriez vous reposer, vous avez un début de fièvre. Je vous ai passé des onguents, mais je crains que l’infection n’empire, je vais vous garder quelques jours en observation.

	— Je dois repartir demain, coupa-t-elle.

	— Demain ? Impossible, il faut quelques journées pour s’assurer que vous soyez hors de danger. Le cas échéant vous aurez besoin d’un médecin. Êtes-vous réellement à quelques jours près lorsque votre vie est en jeu ?

	— Il paraît que oui, soupira-t-elle. Mais j’imagine que je peux attendre un peu, si vous insistez.

	— J’insiste.

	Elle soupira longuement avant d’acquiescer d’un air las.

	— D’accord. Je resterai quelques jours de plus. Cela me permettra de refaire mes réserves de linges propres, j’ai dû en user bien trop pour panser les plaies que ces saletés m’ont faites. Il me faudrait un peu de céréales aussi, je crois que les miennes ont moisi dans la jungle.

	— C’est entendu. Reposez-vous bien, et je viendrai vous voir demain.

	— Oui. Merci docteur, c’est gentil.

	— C’est mon travail.
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Description générée automatiquement]Il offrit un sourire à sa patiente, l’air fatigué, mais satisfait, puis quitta la pièce. Wildekat se glissa sous les draps du premier lit qu’elle trouva. Surprise de ne pas rencontrer la sensation dure et inconfortable d’une branche, elle s’endormit quasiment immédiatement dans le linge propre et frais, et sur le matelas moelleux, pourtant simplement empli de fagots de paille.

	Elle fut éveillée le lendemain par une voix dans sa tête qui répétait inlassablement :

	— Wilde ! Wilde ! Que fais-tu ?

	— Tjaard ? marmonna-t-elle à voix basse, la voix enrouée.

	— Qui d’autre ?

	— Hmmm… tu me réveilles… Pour une fois que je dormais bien…

	— On devait se retrouver ce matin ! 

	Elle grogna, tourna dans son lit et se cacha sous les draps.

	— Il est midi !

	— Mmmh ?

	— Midi ! J’ai cru qu’ils t’avaient retenue prisonnière… J’ai dû entrer en usant de supercherie.

	— Où es-tu ?

	— Derrière la cabane.

	— Hein ? Mais tu es fou ! Sors du village, s’ils te trouvent…

	— Pas sans toi.

	— Je vais bien. Je dois rester quelques jours, le docteur doit s’assurer que mes plaies ne s’infectent pas. Va chasser la hyène, dans trois ou quatre journées, on se retrouve, d’accord ?

	— Quelques jours ? D’accord. Profites-en pour te reposer et faire le plein. Après ce village, nous n’aurons plus de contact avec le monde humain pendant un long moment.

	— Parfois, tu me fais peur, Tjaard.

	— Repose-toi.

	— Oui, papa.

	— Tu feras moins la maligne à la Porte aux Esprits. Oh, et achète une autre gourde, puisque tu bois comme une soiffarde !

	— Pffff ! siffla-t-elle à voix haute.

	— Ça va ? Tu as l’air un peu paniquée, questionna une voix à sa droite.

	C’était une femme un brin plus âgée qu’elle, qui se levait de sa couche, la mine fatiguée. Son teint était anormalement blanc, comme celui de Wildekat lorsqu’elle avait débarqué sur Gondwana.

	— Bonjour, sourit gauchement la féline. Excusez-moi, je ne voulais pas vous réveiller.

	— Bah, fallait bien que je sorte du lit… Les commissions…

	Elle désigna son ventre, puis la porte des toilettes et disparut aussi vite.

	Wildekat fronça le nez et retourna sous son drap. Elle appela Tjaard dans ses pensées, mais resta sans réponse, ce qui la rassura. L’animal avait dû quitter le village et se mettre à l’abri. Cette bonne nouvelle la plongea dans un sommeil paresseux où les hyènes se mêlaient aux baobabs et aux parfums de cèdre et de cuir.
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	Elle fut réveillée par un claquement de porte, et sortit précautionneusement les yeux de sous ses draps. Le médecin venait d’arriver, les bras chargés de victuailles qu’il déposa sur une table. Une dame plus d’un âge avancé l’accompagnait et plaça des portions plus ou moins égales dans des assiettes, avant de les amener aux quelques patients encore allongés dans leur couche. Wildekat réalisa que sa voisine était revenue des toilettes et fixait le plafond d’un air contrarié.

	La jeune femme se releva et s’installa contre le dossier de son lit pour accueillir sa gamelle qui contenait du pain de manioc, du fromage et un bonbon de tamarin. La dame âgée lui apporta un verre d’eau, qu’elle avala d’une traite.

	— Pas si vite ma jolie, tu vas te faire mal au ventre ! Il faut la boire doucement, pendant ton repas, sinon ton estomac va gonfler, ce n’est pas sain.

	— Pardon, rougit Wildekat. J’avais très soif.

	— Et qui es-tu ? Je ne t’ai jamais vue par ici. D’où viens-tu ?

	— Je te présente Childechat, lança le médecin depuis le lit d’en face, alors qu’il aidait son patient à manger une sorte de bouillie loin d’être appétissante. 

	Wildekat esquissa un sourire, puis reprit :

	— Wildekat. En effet, je ne suis pas d’ici, madame. Je viens de la Cité.

	La femme siffla et plissa les yeux sans la quitter du regard pendant ce qui parut une éternité. Elle finit par pencher la tête, et sans lâcher la féline de ses yeux perçants, ajouta :

	— Mais tu n’es pas née là-bas, n’est-ce pas ?

	— Non, balbutia-t-elle. Je viens des îles Freyja. 

	Elle tenta tant bien que mal de fuir son regard, mais sans y parvenir. La vieille femme la dévisageait toujours et lorsqu’elle remarqua les mouvements nerveux des pieds de Wildekat, elle se tourna vers le médecin.

	— Peut-elle quitter son lit ? J’aimerais m’entretenir avec elle.

	— Bien sûr qu’elle le peut. À moins que la fièvre n’ait augmenté ? demanda-t-il à la volée.

	— Non, ça va, répliqua Wildekat en secouant la tête et en abandonnant son lit à contrecœur. Je peux venir avec vous si vous le souhaitez.

	Elle lâcha un soupir de regret en posant ses pieds nus sur le sol, et se promit de revenir profiter de son matelas séance tenante dès qu’elles en auraient fini.

	Elle la suivit dans une petite pièce tout aussi exiguë que le cabinet du docteur : sa jumelle, à la différence que l’atmosphère y était tout autre. Pas de matériel médical, ni de bureau, mais des coussins à même le sol, ainsi que des peaux de bêtes étalées de ci de là. Une odeur d’encens flottait dans la pièce baignée par la lumière de Véga. Au mur étaient dessinés des ellipses, des signes en Gondwanais ancien que la féline déchiffrait mal.

	— Installe-toi, installe-toi, invita la femme tout en désignant les coussins colorés au sol. Mets-toi à l’aise, nous avons des choses à nous dire.

	Vraiment ? se demanda Wildekat. 

	Elle se cala sur un coussinet bleu nuit en attendant d’en découvrir plus sur cette mystérieuse hôtesse qui s’affairait à allumer quelques bougies pour les disposer par terre. Une idée qui lui parut dangereuse avant qu’elle ne remarque les gouttes de cire ancienne qui le parsemaient. Quoi qu’il en soit, elle nota la fenêtre la plus proche, et la direction de la sortie… au cas où. 

	La main de Wildekat rencontra tout à coup de petits osselets jonchés au sol. Celui qu’elle ramassa était jauni, gravé de runes sur le pourtour des articulations. La femme se saisit d’une dague au manche éburné, puis de quelques champignons desséchés. Elle les coupa, les versa dans un gobelet contenant du lait, puis, usant de sa lame, mélangea le tout en échangeant quelques mots avec une entité invisible, avant de l’avaler cul sec. La vieille femme prit ensuite un autre champignon séché, le mâchouilla avec application, puis se rinça le gosier avec de l’hydromel. Lorsqu’elle tira les rideaux des deux petites fenêtres de la pièce, les bougies s’avérèrent utiles. Plongée dans le noir, il émanait de la femme un air plus dur qu’auparavant. Ses cheveux d’argent, flottant délicatement le long de ses épaules, brillaient sous les reflets des bougies. Son regard, jadis animé de bleu, était maintenant sombre et scrutait la féline avec attention.

	Wildekat se racla la gorge et passa nerveusement une main sur un coussin de velours à ses côtés.

	— Ne t’en fais pas, je ne vais pas te faire de mal, commença la vieille dame, je m’appelle Thorbjörg. Tu as piqué ma curiosité, il est rare que nous rencontrions des jeunes femmes des îles de Freyja ici. De quelle ville as-tu dit que tu venais ?

	— Je ne l’ai pas dit…

	— Peut-être parce qu’en réalité tu viens d’un endroit plus au sud… Beaucoup plus au sud, ajouta-t-elle en murmurant.

	La main de Wildekat se serra sur le coussin de velours, et elle se mordit la langue pour ne rien répondre. Elle n’avait pas à subir un interrogatoire à la Magnus.

	— Oui, en effet, je ne suis pas là pour te torturer, glissa-t-elle. Pardonne-moi, mais cela fait tellement longtemps que je n’en ai pas rencontré… J’ai été très surprise lorsque je t’ai vue.

	— Rencontré quoi ? demanda la féline, sourcils froncés. 

	— Cette aura, rétorqua-t-elle en passant sa main au-dessus de la tête de Wildekat. Je la reconnaîtrais parmi mille… Ce noir qui gronde au-dessus de ta tête, puis le rouge, qui tournoie encore et encore, le vert, l’indigo qui essayent de poindre…

	La jeune femme leva les yeux, mais n’y trouva que les mains ridées de Thorbjörg.

	Elle est cinglée, se dit-elle alors qu’elle s’apprêtait à prendre congé, lorsque les deux mains usées se posèrent sur ses épaules.

	— Tu es la dernière, souffla la vieille d’une voix rauque.

	— La dernière quoi ?

	— La dernière clef.

	Wildekat cligna des yeux et resta de marbre.

	— La clef… de quoi ?

	— Chaque porte à une clef, Wildekat.

	— De quoi parlez-vous ?

	— Tous les Altaïrs blancs, une clef naîtra, mais toutes les clefs ne trouvent pas leur porte.

	— Les Altaïrs blancs ? Vous parlez des nuits de neige ?

	La vieille esquissa un sourire et lui fit un clin d’œil :

	— Il n’y a que sur Pangea qu’on les nomme ainsi. Ici, nous les appelons « nuits d’argent ». Ce sont les mêmes que les nuits de neige, mais vois-tu, nous n’avons pas de neige ici…

	— Comment savez-vous ? murmura la jeune femme de façon quasi inaudible.

	— Ne t’en fais pas, ton secret est bien gardé avec moi. Le temps presse, tu ne dois pas tarder, le chemin est encore long jusqu’à Andromède.

	— Que dites-vous ? risqua Wildekat, lorsque les mains de la vieille femme se posèrent sur le haut de son crâne. 

	— Ah, le voilà… je savais bien qu’il devait être par ici…

	— Madame Thorbjörg… ?

	— Silence ! Tu vas lui faire peur… Attends… le… voilà.

	Wildekat n’osait pas broncher devant la femme quasiment en transe face à elle, et se promit d’en parler au médecin dès qu’elle en aurait l’occasion. Nul doute qu’elle avait besoin qu’on lui recouse quelques parties du cerveau.

	— Oh ! Oh, il est ancien… Très… Tu as de la chance, il saura te guider. N’oublie pas que le temps presse. L’Esprit, il faut lui faire confiance, tu résistes trop.

	— Qui ?

	— Nous gagnerons un temps précieux si tu ne me prends pas pour une idiote.

	— Ah.

	— Bien… tu as l’esprit. Es-tu en route ?

	— Pour… ?

	— La Porte, pardi !

	— Ah, heu… Oui, la Porte…. C’est prévu, oui. 

	— Bien. Tu dois te remettre en route à cet instant même. Le temps compte. Il faut… Il faut…

	Un cri perçant emplit la pièce, puis la femme tomba sur la féline, qui la soutint de ses bras. Fort heureusement, elle ne pesait pas grand-chose. Le médecin débarqua en faisant voler la porte et se précipita vers elle.

	— Que s’est-il passé ? A-t-elle pris quelque chose ? 

	Il montra la boîte de fioles qui traînait dans un coin de la pièce.

	— Je ne crois p… Je ne sais pas à vrai dire, avoua la jeune femme, penaude. Oh si, elle a pris un champignon séché, je crois, ou quelque chose qui y ressemble. Elle allait bien, et elle s’est soudainement mise à divaguer… Comment va-t-elle ?

	Le médecin l’avait allongée au sol, Wildekat glissa un coussin sous sa tête et le laissa l’examiner.

	— Est-elle toujours ainsi ?

	— Non, pas du tout.

	— Oh, je pensais que vous la traitiez…

	— La traiter pour quoi ?

	— Eh bien, vous savez… ?

	Elle tapota plusieurs fois sa tempe avec l’index d’un air entendu. Le praticien fronça les sourcils, puis reporta son attention sur la vieille femme. Wildekat recula un peu, pour lui laisser de la place. 

	— Allez me chercher un verre d’eau, commanda-t-il.

	Elle obtempéra et revint rapidement avec le verre demandé. Le médecin le but d’une traite et la remercia. Elle resta stupéfaite et silencieuse, mais déjà la femme ouvrait les yeux et se relevait tandis qu’Ejnar lui parlait avec une douceur surprenante.

	— Doucement, doucement, maman, tu as le temps.

	Wildekat remercia les dieux d’avoir plongé cette pièce dans la pénombre sans quoi elle aurait dévoilé à tous son teint rouge carmin : elle venait de traiter la mère du médecin de folle. Pire, elle avait sous-entendu qu’il la soignait pour démence. 

	Parfait, Wilde, parfait. Mais quelle idiote !

	Elle n’eut pas le temps de se fustiger bien longtemps, Thorbjörg reprenait ses esprits et souriait à son fils :

	— Nous sommes sauvés…

	Ce à quoi il répondit avec un regard interrogateur pour Wildekat, qui haussa les épaules en signe d’ignorance. Le mouvement lui arracha une grimace de douleur tandis que les points de suture encore frais lui rappelèrent son entrevue avec les hyènes.

	— Va… Va donc ma fille, tu dois te dépêcher, rappela Thorbjörg d’un air agité.

	— Heu… Oui, d’accord, madame Thorbjörg… Je… J’y vais alors…, salua-t-elle sans savoir réellement où elle devait se rendre.

	Elle évita de justesse une bougie en quittant les lieux et décida d’écourter son séjour malgré les conseils du docteur le soir précédent. Il lui fallait faire le plein de provisions, puis elle pourrait rejoindre Tjaard avant que la vieille folle ne vienne de nouveau lui parler de couleurs ou de clefs…

	Elle était prête à détaler lorsque la voix familière d’Ejnar la retint :

	— Vous revenez après j’espère, je dois encore vous administrer une dose d’onguents si vous voulez combattre l’infection.

	Elle hésita et l’homme se rapprocha :

	— Je sais qu’à la Cité il n’y a plus vraiment de völva, mais dans nos villages au nord, c’est très commun. Elle vous a peut-être effrayée, mais je puis vous assurer que tout ce qu’elle sait a un sens… même si parfois il est caché. Elle ne vous embêtera plus si vous le voulez. Je ne sais pas pourquoi elle a été si curieuse, d’habitude, elle est plutôt du genre à se faire supplier d’exercer.

	— Une völva ? répéta Wildekat, sous le choc. 

	Elle les pensait toutes disparues depuis longtemps. Elle n’en avait point constaté de trace à la Cité, sauf peut-être Sisella, qui, de toute évidence, pratiquait un art de sorcellerie tout autant intrusif, mais savait rester discrète. À l’inverse des autres völvur qui avaient ainsi été frappées de plein fouet par les persécutions. 

	— Que vous a-t-elle dit ?

	— Elle m’a parlé de porte, de clef… Je n’ai rien compris en vérité, avoua-t-elle en secouant la tête.

	— C’est normal, on ne saisit jamais au début, c’est lors du voyage que les choses prennent sens.

	— Le voyage ?

	— Vous verrez bien, répondit-il mystérieusement. Maintenant reposez-vous, sinon je vous attache à votre lit.

	Elle s’exécuta bon gré mal gré, puis s’éclipsa dès qu’il eut le dos tourné.

	D’après sa carte et les dires de Tjaard, ce village était le dernier arrêt civilisé avant le volcan, et elle se devait donc de refaire le plein de vivres pour une durée indéterminée. Elle acheta des viandes en salaison, des pains secs, des bonbons de tamarin, ainsi que deux gourdes de plus pour pallier d’éventuelles pénuries. Ayant brisé par inadvertance la fiole d’essence d’eucalyptus dans son sac lors de son entrevue avec les hyènes, elle chercha un herboriste pour la remplacer. On lui indiqua la boutique de Verasdóttir. Lorsqu’elle s’y rendit, elle fut surprise de constater une file de cinq personnes qui attendaient d’être servies. Pour un si petit village, cela faisait beaucoup de malades. Deux hommes toussaient, et un troisième tenait un mouchoir ensanglanté devant sa bouche. Deux femmes patientaient en discutant.

	— Il paraît qu’elle n’en a plus, murmurait la première à la seconde.

	— Ça fait deux semaines qu’elle nous dit que le nouveau stock arrive, elle se moque de nous ?

	— Combien de temps encore ? Mon petit a des quintes de toux toutes les nuits. La nuit dernière, il a commencé à cracher du sang, hoqueta la plus jeune, tout en contenant un sanglot.

	L’herboriste sortit, et s’adressa à ses clients :

	— Si vous venez pour l’essence d’eucalyptus, je n’en ai toujours pas reçu malheureusement. 

	Les grognements se firent entendre et couvrirent sa voix qui résuma de plus belle :

	— Le Rouge coupe toutes nos routes et a pris possession des stocks du sud. Mes collègues de Husavik et Kakok se sont alliés pour envoyer un émissaire et négocier, mais cela risque de prendre encore un peu de temps. En attendant, je peux vous offrir de l’extrait de menthe poivrée, qui a aussi des propriétés thérapeutiques.

	La foule ne cacha pas son mécontentement, et les deux femmes partirent en grommelant. Lorsque ce fut au tour de Wildekat, elle acheta une fiole de menthe poivrée faute de mieux.

	— Vous dites que le Rouge s’est saisi des stocks, mais avez-vous vérifié auprès de vos confrères de la Cité ? Aux dernières nouvelles, ils avaient les mêmes soucis que vous, mais ils avaient trouvé un moyen d’entente avec lui. Peut-être peuvent-ils vous dépanner ?

	— La Cité ne se soucie pas de l’état de mes réserves, jeune fille.

	— Mais si vous ess….

	— Ça fera une pièce d’argent, coupa-t-elle.

	— Les hommes du Rouge passent-ils souvent dans les parages ? demanda-t-elle, voyant bien que la femme ne souhaitait pas parler de la Cité.

	— Non, nous sommes toujours sur le territoire des Apôtres ici. La Flibuste s’est octroyé tout ce qui est au nord du volcan, y compris les îles de Freyja.

	Elle remercia l’herboriste, lui paya son dû et repartit en maudissant Magnus. Il fallait qu’il vienne lui faire un pied de nez jusqu’ici. Soudain, une idée germa dans son esprit : elle avait l’avantage, il ne savait pas qu’elle avait quitté la Cité. En effectuant quelques recherches, elle pourrait le retrouver et le prendre par surprise pour assouvir sa vengeance.

	— Ne perdons pas de temps avec Magnus, la coupa sèchement Tjaard. 

	Elle leva la tête et le chercha du regard sans toutefois le trouver.

	— Laisse-moi simplement une semaine ou deux, Tjaard…

	— Wilde, le temps nous est précieux et il n’est pas de notre côté.

	Elle grogna et visualisa le corps de Magnus dépecé, pendant à un arbre, tout en salivant au goût du sang qui épancherait sa soif de revanche.

	— Arrête de rêver, tu pourras t’occuper de lui après notre mission, s’il est encore en vie.

	— Ces hommes-là trouvent toujours un moyen pour survivre, comme la mauvaise graine, cracha-t-elle à voix haute. Ce sont les pires teignes de notre monde. Ils s’accrochent à leur misérable existence comme des…

	— Je sais, je sais… arrête d’y penser.

	— Va te faire voir, Tjaard.

	Elle accéléra en direction de la maison du médecin, laissant la panthère et sa bienséance derrière elle.
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	— Voilà qui est mieux, conclut Ejnar en retirant les bandages autour de son épaule. La cicatrisation est saine, je pense que vous serez sortie d’affaire si vous continuez à prendre soin des plaies.

	Elle hocha la tête, dubitative. Elle savait pertinemment qu’elle ne se rendait pas dans un lieu lui permettant de faire attention à son hygiène. 

	— Merci beaucoup, docteur, je crois bien que je vous dois la vie.

	Elle lui tendit deux pièces d’argent qu’il prit en la remerciant.

	— Soyez un peu plus prudente. Ces bêtes-là rôdent autour des villages ces temps-ci. Elles ont faim.

	— C’est noté, je serai vigilante. Portez-vous bien et offrez mes amitiés à votre mère.

	Après ce bref au revoir, elle se rendit de nouveau au village pour faire le plein de vivres, et acheter deux nouvelles gourdes qu’elle emplit d’eau fraîche. Sa sacoche débordante, elle se mit en route pour rejoindre Tjaard.

	Leur marche fut longue et silencieuse. L’esprit tentait parfois de converser avec la féline, mais elle l’ignorait, ou lui répondait succinctement. Après un certain temps, leurs échanges se réduisirent à s’accorder sur la direction, rien de plus. Les jours passaient et la savane fit peu à peu place à un espace infertile, à peine jonché de lichens et de mousses. Un grand lac d’un bleu gris pâle se reflétait dans les roches noires qui l’entouraient, au pied du volcan. Le paysage était magnifique et la jeune femme soupira en s’imaginant tremper dans ces eaux pour y faire sa toilette.

	— N’y pense même pas, interrompit Tjaard. C’est de l’eau acide, tu n’y survivrais pas.

	Les quelques baraquements qu’ils avaient croisés avant d’atteindre les terres infertiles étaient vides, comme si ses habitants avaient récemment pris congé. Seuls un ou deux cadavres avaient été laissés sans être enterrés. Du sang séché sur le pourtour de leurs bouches et des giclures sur leur chemise trahissaient la maladie dont le docteur lui avait parlé. Soudain, le visage de Finn lui revint, inquiet, lui détaillant les mêmes symptômes et les occurrences anormales de ces morts. Elle se demanda alors si cette épidémie n’était pas plus profonde qu’il n’y paraissait. 

	Lorsqu’ils arrivèrent au volcan, la jeune femme fut impressionnée par la solennité des lieux. Ses flancs abrupts, composés de pierres noires, s’étendaient jusque dans le ciel, disparaissant dans une épaisse brume, tandis que l’odeur de soufre devenait omniprésente.

	À ses pieds, Wildekat planta son sabre dans le sol et s’agenouilla devant le titan qui avait créé sa lame.

	— Merci feu sacré, pour cette lame qui maintes fois m’a sauvé la vie. Je m’engage de continuer à lui faire honneur, qu’elle se brise si je ne tiens pas ma promesse.

	— Tu y vas fort, bâilla Tjaard d’un ton amusé.

	— Chut ! 

	Elle plongea son regard vers la cime du volcan, s’imaginant en faire l’ascension avec Galahad, et caressa l’idée de l’entreprendre seule.

	— Comment ? Non, non, nous ne montons pas là-haut.

	— As-tu peur, Tjaard ?

	— Je n’ai pas peur, mais il n’y a aucun intérêt à y grimper, ce n’est pas là-bas que nous trouverons la Porte aux Esprits.

	— Peu m’importe, je grimpe.

	Alliant le geste à la parole, elle retira sèchement son sabre du sol et s’avança en direction du cratère.

	Tjaard lui emboîta le pas à contrecœur, mais alors que leur ascension se faisait plus escarpée, l’animal dut rebrousser chemin : ses coussinets et ses griffes ne parvenaient pas à apprivoiser les pierres volcaniques qui roulaient continuellement sous ses pattes. Wildekat continua donc seule sa randonnée. Elle crut devoir rebrousser plusieurs fois, mais elle insista pour faire honneur à Galahad, ayant cette idée folle en tête que si elle atteignait le cratère, elle le retrouverait enfin.

	Après trois heures de marche, elle arriva sur une partie plus chaude du volcan. Plongée dans le brouillard, elle l’entendit gronder depuis ses entrailles puissantes et vit alors quelques petits jets de lave jaillir dans les airs. Le spectacle était magnifique et elle serait restée à le contempler des heures, malgré les fumerolles qui manquèrent de la brûler à plusieurs reprises. Mais, à cet instant, elle n’avait qu’une seule envie : toucher du doigt le liquide rougeoyant et visqueux qui avançait lentement tel un serpent sur le sol noir du Helhalla. Envoûtée, elle en oublia le danger et approcha sa main d’une petite traînée de lave, de la taille de son bras. Avant même de toucher le rubis scintillant, la chaleur la brûla vivement. Elle en fit un bond en arrière pour couper court à la douleur.

	Déçue de ne ressentir aucune communion avec l’âme de Galahad, elle plia sous le poids du chagrin de ceux qui ont tout perdu malgré eux. Elle ramassa une petite pierre de lave noire aux reflets gris, et la glissa dans sa poche. La descente ne fut pas plus simple et Wildekat tomba à maintes reprises les roches instables.

	Tjaard avait disparu lorsqu’elle atteignit enfin le bas du volcan, et elle le chercha du regard, craignant qu’il ne se soit fait attaquer.

	— Derrière toi, indiqua la voix grave dans sa tête.

	Elle se retourna et plissa des yeux pour discerner la panthère, mais ne vit que des masses noires sans vie, jusqu’au moment où deux étoiles orangées brillèrent dans sa direction. Elle sourit et s’approcha de l’animal.

	— Tu jouais à cache-cache ?

	— Je faisais une sieste, bâilla-t-il, dévoilant une rangée de mortelles dents blanches. Ce corps est agréable, mais il a besoin de beaucoup de repos.

	— Ne prends jamais l’apparence d’un paresseux, tu serais déçu, fit-elle en pouffant de rire.

	La panthère ronfla pour seule réponse, se leva, s’étira de tout son long, puis donna des coups de museau vers la cuisse de la jeune femme.

	— Allons-y.

	Elle sortit sa carte pour l’étudier, puis montra vaguement une direction qu’elle emprunta, Tjaard sur les talons. Sur le plan, après cette montagne au sein bouillonnant, le manque cruel de précisions se fit sentir et les deux comparses voyagèrent dans le flou. Ils marchèrent plusieurs heures sans que le volcan s’éloigner d’eux.

	— Tjaard, je crois que l’on tourne en rond.

	— C’est fort possible. Cette brume brouille mes sens.

	— Et ma carte n’a pas le détail des lacs acides, je ne sais pas nous guider ainsi.

	— Continuons, nous trouverons bien.

	Gondwana, d’habitude si prolifique, offrait un paysage dévasté dans cette partie de sa géographie. Aucun arbre en vue pour passer leur nuit, Wildekat et Tjaard dormirent à même le sol.

	— Ici, nous serons à l’abri du vent, indiqua la panthère en montrant du museau un petit recoin créé par des roches.

	— Et les hyènes ?

	— Elles sont comme nous, elles ne peuvent pas survivre ici, nous devrions être tranquilles.

	— En parlant de survivre, pensa Wildekat tandis que son ventre gargouillait. Nos rations sont dangereusement basses, il faut trouver de l’eau et de quoi manger.

	— Il n’y a pas d’eau buvable dans la région, mais tous les soirs, en fin de journée, une modeste pluie s’abat sur ce paysage. Il faudrait pouvoir la recueillir.

	Elle fouilla dans son sac et en sortit des feuilles épaisses qu’elle gardait depuis leur sortie de la jungle. Elles étaient sèches, mais conservaient leur élasticité.

	— Je pense que je peux faire un entonnoir avec et collecter ce que nous pouvons pour remplir les gourdes.
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	C’est ainsi que le lendemain elle prépara les entonnoirs pour ses gourdes et les plaça au sol avant de bivouaquer pour la nuit. La journée de marche sur ce terrain toujours aussi inhospitalier l’avait mise de mauvaise humeur.

	— J’ai faim, bougonna-t-elle en finissant ses dernières céréales d’avoine.

	— Il va falloir chasser…

	— Chasser quoi ? Je n’ai rien vu de vivant ici.

	— C’est que tu n’as pas assez regardé, se moqua-t-il en posant une patte sur une roche sombre.

	Il la renifla de sa truffe avant de la lécher pour en récurer la masse installée dessus.

	— Que fais-tu ?

	— ça ne remplace pas du bon gibier, mais cela nous empêchera de mourir de faim. Mange.

	— Mais… manger quoi ?

	— Le lichen.

	Elle écarquilla les yeux, bouche bée. Tjaard continuait son exercice sur d’autres rocs avoisinants, raclant ses dents contre la pierre pour en extraire la matière organique.

	— Il y a aussi des champignons par là-bas, regarde, dit-il en en désignant quelques grisâtres éparpillés. 

	La jeune femme soupira. Elle avait faim et qui plus est, elle s’ennuyait.

	— Dis tout de suite que je t’ennuie, lança Tjaard.

	— Pas toi, mais la situation… 

	Elle grattouilla un champignon puis le mâchonna sans conviction.

	— Cela ne vaut quand même pas la cuisine d’Ingrid…

	— En effet, mais ça nourrit. Nous pourrons sans doute aussi trouver des petits mollusques en cherchant bien.

	— Beurk, certainement pas !

	Elle fronça le nez pour appuyer son dégoût. Elle finit sa maigre ration de champignons, mesura ses gourdes pour qu’elles durent la journée du lendemain, puis s’installa pour la nuit.

	— Je crois que l’on s’est aventurés un peu trop loin, confia-t-elle, Je ne suis pas sûre que nous repérions ce que nous poursuivons avant de mourir de faim ou de soif dans ce Helhalla.

	— Nous ne sommes pas loin, ne sens-tu pas l’appel ?

	— Je sens l’appel de mon ventre à être rempli…

	— Là-bas il devrait y avoir de quoi chasser…

	— N’y es-tu pas déjà allé ?

	— Si, mais la porte change de localisation à chaque occasion, pour éviter de déranger les esprits trop souvent.

	— Combien de fois t’y es-tu rendu ?

	— Une quarantaine.

	— Ce n’est pas rassurant. Ont-ils tous réussi à y pénétrer ?

	— Pas tous, mais nous n’avons plus le temps. Il n’y aura pas de deuxième chance.

	— Merci de tes encouragements.

	— Tu es têtue comme personne. Si tu ne peux y arriver alors nul autre ne le pourra.

	Wildekat ne répondit pas, pensive. Elle visualisa les maisons abandonnées, croisées juste avant d’atteindre le volcan, et se remémora les symptômes de la maladie nommée « souffle de sang » sur Pangea.

	— C’est à cause du déséquilibre entre Pangea et Gondwana, lui répliqua Tjaard sans crier gare. 

	Elle avait oublié qu’il entendait ses réflexions en permanence.

	— Le souffle de sang ? Veux-tu dire… c’est pour cela que Finn disait qu’il y en a plus que d’habitude à cette saison ? Que ce n’est pas normal ?

	— Oui. Et ce n’est que le début.

	Wildekat repensa à Axel et ses difficultés récurrentes à respirer. Elle revit Thorbjørn, le père de Galahad, dans ses derniers jours, le souffle court dans son lit. Elle se demanda s’ils étaient morts de la même chose sans le savoir.

	[image: Une image contenant noir, obscurité

Description générée automatiquement]Tjaard ne répondit pas, et quelque part au fond d’elle-même, elle l’en remercia.

	Après une énième nuit au sommeil agité, elle se releva avec difficulté. Le manque d’eau et de nourriture se faisait sentir. Une forte migraine enserrait sa tête comme les griffes d’un rapace. Depuis combien de jours marchaient-ils en direction de l’inconnu ? Dix ? Douze ? Elle n’aurait su le dire. Il serait aisé de rebrousser chemin maintenant… oublier cette folie et retrouver sa vie douillette chez Henrik. Oh, ce qu’elle donnerait pour goûter les plats d’Ingrid, un bon bain chaud, l’odeur des draps frais. Au lieu de cela, la féline sentait la mort, son ventre criait famine et son corps tout entier la faisait souffrir.

	— Nous ne devons plus être très loin, il serait contre-productif de rebrousser chemin.

	— Cesse de lire dans mes pensées. Ce n’est pas parce que j’y songe que je veux le faire.

	— Vraiment ? Tu es bien curieuse comme humaine.

	— Ne me dis pas que tous ceux que tu as rencontrés avant faisaient tout ce qu’ils imaginaient ?

	Ce à quoi la panthère ne répondit pas et se contenta de grogner sourdement. Wildekat mit son sac en bandoulière et se dirigea vers l’inconnu, avançant dans la brume du matin, sous le regard amusé de Véga.

	Laissant le géant de feu derrière eux, ils contournèrent les lacs, encore et encore, si bien qu’elle eut l’impression d’être une funambule au cœur d’un cauchemar sans fin où chaque pas pouvait lui coûter la vie. L’horizon était moribond et, à ses pieds, les rochers noirs des éruptions antérieures du volcan s’entremêlaient dans un camaïeu grisâtre.

	Elle était à bout de forces lorsque la voix de Tjaard résonna dans sa tête. 

	— Nous y sommes.

	La féline leva le visage, pour découvrir une haute structure qui se découpait au-delà de la brume. Elle pressa le pas, pénétrant dans le brouillard qui s’épaississait à vue d’œil, jusqu’à perdre Tjaard de vue. Avançant à tâtons, elle mit les mains au-devant et appela l’esprit.

	— Je suis là, n’aie pas peur, répondit-il.

	Ils cheminèrent de longues minutes, puis, peu à peu, la nébulosité se dissipa pour laisser place à une oasis de verdure. Les chants des oiseaux résonnaient tandis qu’un ruisseau étincelait sous les rayons de Véga. Wildekat crut qu’elle pénétrait le Valhalla, car il était impossible que cet endroit appartienne à Titawin, au milieu de ce désert stérile qu’ils venaient de parcourir.

	— Là voici enfin, la Porte aux Esprits, montra Tjaard en levant le museau dans la direction opposée.

	La féline suivit du regard et découvrit une énorme structure de bois dressée devant eux, constituée d’un épais cadre auquel il manquait… la porte.

	— Mais… Tjaard, elle est cassée ! s’écria-t-elle d’un air affolé.

	Avaient-ils fait tout ce chemin pour rien ?

	La panthère s’esclaffa dans la tête de la jeune femme, lâchant simultanément quelques miaulements moqueurs. Wildekat s’approcha sans quitter la structure des yeux. Dressée au milieu de ce petit coin de Valhalla, elle semblait discordante. Le trou béant entre les portiques de bois interpellait la jeune femme, comme s’il attendait qu’elle s’y perde. Pourtant, au-delà du passage il n’y avait rien d’autre que la même nature qui englobait cet espace secret. Arrivée à un mètre de la pièce, elle leva les yeux vers le haut de la porte, et jugea qu’elle devait approcher les trois mètres. Le bois était sculpté d’une quantité de runes dont certaines lui étaient inconnues. Aventurant doucement la main vers l’embrasure, elle frôla les contours de l’une d’entre elles de la pulpe de ses doigts et, à son contact, sa main se glaça, comme si le bois était fait de métal. Retirant sa main, Wildekat l’approcha de l’espace vide entre les deux poteaux de bois, et l’y enfonça avec circonspection. Elle imaginait que caché derrière ce portail se trouvait un autre monde, mais rien ne se produisit. Absolument rien. Elle secoua son bras, chassant les mouches dans l’air, appelant la porte à lui montrer ses secrets, puis continua son avancée jusqu’à la traverser. La nature de ce côté-ci miroitait celle de l’autre côté de la porte avec une précision quasi dérangeante. Wildekat se retourna pour toiser Tjaard :

	— Alors ? Ta porte est brisée, Tjaard !

	— Tu ne pensais tout de même pas arriver à l’ouvrir sans entraînement ?

	— Il n’y a qu’avec toi qu’il faut s’entraîner à ouvrir une porte, soupira la féline d’un ton las.

	— Il ne s’agit pas de n’importe quelle porte, il s’agit de la Porte aux Esprits.

	— Hm… et alors ? Elle se prend pour la reine des portes ? rétorqua-t-elle sans la quitter des yeux.

	— C’est bien, garde ton humour, on en aura besoin.



	




	3

	Tempus fugit

	 

	 

	 

	Wildekat et Tjaard avaient installé leur campement dans le petit écrin de verdure qu’offrait la Porte aux Esprits, ravis de pouvoir enfin manger et boire à leur aise. Cependant, le temps filait et la féline redoutait l’affrontement avec son amant. Ses accusations qui découleraient de leur conversation et le regard qu’il porterait sur elle. Que pouvait-elle changer maintenant ? Comment osait-elle prétendre à la rédemption après avoir causé la mort de quarante-sept hommes et femmes ? Sisella l’avait prévenue que les esprits étaient plus durs que les humains, avait-elle commis une erreur en se rendant ici ?

	Son âme s’emmurait, malgré les efforts de Tjaard pour la pousser de l’avant. Sa seule satisfaction résidait dans les parties de chasse qu’ils partageaient tous les trois ou quatre jours pour entretenir leur stock de viande. Ils avaient travaillé leur technique de prédation à la perfection, comme un boucher qui a fait mille fois les mêmes gestes pour désosser ses cadavres. Tjaard servait d’appât pour les plus grosses proies, et Wildekat, sans crier gare, donnait le coup de grâce. Avec volupté, elle brisait les vertèbres de ses victimes, le craquement sec offrant une onde de félicité qui parcourait son corps jusque dans sa propre échine. Les jours de chance, elle rivalisait avec un loup, ou encore un ours, et se livrait alors à une véritable bataille contre la mort. À l’instant où, victorieuse, elle égorgeait son jouet, elle succombait au plaisir coupable de fouiller ses entrailles pour en extraire le foie et y mordre à pleines dents. La chaleur et la consistance de l’organe lui offraient un orgasme que chaque cellule de son corps attendait jusqu’à la prochaine chasse. Tjaard la rappelait souvent à l’ordre, mais elle ignorait ses suppliques. S’abandonner dans le bouillonnement du sang était tout ce qui lui restait après ce qu’elle avait perdu à la Cité. En réalité, elle se complaisait dans cette situation où elle pouvait enfin céder à la pulsion mortifère qui grondait en elle sans avoir de comptes à rendre.

	La peur de revoir Galahad devenait l’excuse pour chasser, qui devenait l’excuse pour se transformer en véritable sauvage. Elle avait quasiment cessé de faire sa toilette et ressemblait plus à une bête couverte de sang qu’à une humaine. Elle se fondait ainsi dans ce paysage de désolation, à l’orée de la petite forêt qui entourait la fameuse porte, sans âme qui vive à des kilomètres.

	Les premiers temps, elle s’était prêtée au jeu des exercices de Tjaard, mais rapidement elle avait refusé de les faire, prétextant un mal de tête ou une fatigue qui la prenait lorsqu’elle devait fournir un effort. Les semaines s’accumulaient en mois, et ils n’étaient pas plus près du but qu’à leur arrivée. 



	




	4

	Revelations

	 

	 

	 

	Un soir la jeune femme jouait avec les osselets d’une proie sur lesquels elle avait gravé des runes, lorsque Tjaard entama la conversation.

	— Wilde, combien de temps encore vas-tu repousser l’inévitable ?

	— Je ne sais pas encore… J’ai tout mon temps.

	— Oui et non, soupira-t-il.

	— Pourrais-tu cesser de parler en langage cryptique ? Tu sais que cela m’agace fortement.

	— Nous sommes ici afin que tu rencontres Galahad, certes, mais aussi, et surtout, pour que tu t’entraînes en vue de passer l’épreuve d’Andromède.

	— La quoi ?

	— L’épreuve d’Andromède. J’ai besoin de toi pour rétablir l’équilibre du Yordmor.

	— Le Yordmor n’existe plus…

	— C’est bien là le souci.

	Elle se gratta le crâne en réfléchissant puis secoua la tête à l’attention de l’animal, l’invitant à en dire plus.

	— Il est trop tôt pour t’en apprendre plus, mais sache que si nous sommes ici, c’est pour cette mission qui est beaucoup plus vitale que le pardon de Galahad.

	— Tu t’es servi de moi ! Tu m’as fait croire que l’on se rendait ici pour Galahad, mais en réalité tu avais d’autres desseins ! cria-t-elle, rouge de colère.

	— Serais-tu venue si je t’avais avoué la vérité ?

	— Sans doute pas, maugréa-t-elle.

	— C’est toi qui voulais voir Galahad. La Porte aux Esprits n’est pas une tromperie. Admettons que l’on faisait route pour deux raisons au lieu d’une.

	— Tu t’es tout de même moqué de moi. Tu m’as menti. Combien d’autres mensonges m’as-tu servis depuis notre rencontre ?

	— Aucun. À cela près que je ne te révèle pas tout.

	— Donc tu sais des choses que tu te gardes de me dire : tu me mens.

	— Pas du tout. Je n’ai pas le droit d’intervenir dans tes décisions. Je ne suis que le messager, le guide. Je ne peux pas faire les choix à ta place.

	— C’est un peu facile…

	— Non, ça ne l’est pas. Crois-tu que cela me réjouisse ? Tu as été désignée, avec tout ce que cela implique. Ce serait si simple si je pouvais tout te dire, mais cela influencerait tes actions et ton avenir. 

	— Quelle ironie du sort, pensa-t-elle en faisant les cent pas.

	Faisant volte-face, elle s’immobilisa, mains sur les hanches pour reprendre le fil de la conversation.

	— Alors, tu es là, à mes côtés, tu sais tout et tu ne peux rien me dire ?

	— Je ne sais pas tout.

	— Tu en sais déjà beaucoup…

	— C’est vrai.

	Elle montra son désaccord dans un grognement. Il s’approcha d’elle et résuma :

	— Nous avons tous notre rôle à jouer. Le mien est de te guider, mais de te laisser ton libre arbitre, car c’est lui qui importe plus que tout dans notre expédition.

	— «Notre» expédition ? coupa-t-elle, Il n’y a pas de «notre» expédition ! Il y a moi, et je vais trouver Galahad pour implorer son pardon. Et ensuite, ensuite… je… je… Je ne veux plus te voir !

	[image: Une image contenant noir, obscurité

Description générée automatiquement]Elle partit telle une furie, abandonnant Tjaard derrière elle sans se retourner. La panthère feula, mais ne chercha pas à la suivre.

	 

	Wildekat revint au milieu de la nuit, les mains ensanglantées, des traces écarlates séchées sur une joue. Elle posa son sabre et vint prendre place solennellement en face de Tjaard.

	— Bien. Tu vas me dire exactement ce que tu attends de moi. 

	— Je ne peux pas tout te d…

	— Oui, je sais, coupa-t-elle agacée. Tu m’apprendras tout ce que tu peux me dire. Avec précision. Ensuite, je déciderai.

	— Si tu veux. Par où dois-je commencer ?

	— Par le début. 
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	Elus

	 

	 

	 

	La féline était assise en tailleur dans l’herbe, dos à un rocher. La panthère en face d’elle la scrutait d’un air solennel.

	— Parle-moi de cette épreuve d’Andromède : à quoi sert-elle ? 

	— Elle permet de marquer une clef afin d’enjoindre Pangea et Gondwana.

	La jeune femme fronça les sourcils, se demandant si Tjaard parlait au sens figuré.

	— Non, au sens propre. Recoller les morceaux de Freyja et Loki.

	Wildekat écarquilla les yeux, puis secoua la tête : c’était de la folie à tous les niveaux. Il était impossible de faire naviguer deux continents pour restaurer le Yordmor, et si toutefois cela était réalisable, Pangea annihilerait Gondwana en un claquement de doigts.

	— Je sais, soupira Tjaard. C’est de la folie, mais nous n’avons plus le choix. Le temps presse.

	Devant l’air d’incompréhension de la féline, il continua.

	— Les deux continents sont en déséquilibre. Pangea a été vidée de sa substance, dépecée en son sein de ses richesses depuis des millénaires. La purge de tout individu possédant une once de magie fut le coup de grâce de cette terre qui agonisait déjà. 

	— Tu te réfères à ce qui s’est passé durant la Grande Guerre ? Henrik m’en a parlé, ajouta-t-elle en se remémorant sa conversation sous l’arbre à pluie. 

	— C’est exact, Henrik avait raison. Pangea a tourné le regard de tous vers Gondwana pendant que les sentinelles pourchassaient une à une toute personne montrant quelque signe de sorcellerie. Ainsi, là-bas, la terre se meurt, la magie disparaît et un mal émerge, tandis que sur Gondwana, la même affliction fait discrètement son apparition…

	Wildekat fronça les sourcils, tout en replaçant les informations bout à bout, puis leva les yeux vers la panthère :

	— L’épidémie ?

	— Oui. La maladie du souffle de sang comme vous la nommez sur Pangea. C’est la même ici, qui prend de l’ampleur sur les deux continents.

	— Pourquoi l’état de Pangea affecte la population de Gondwana ?

	— Pangea et Gondwana sont deux parties de la même unité. C’est un peu comme si on disait que les poumons d’une personne ne vont pas bien, mais que le reste fonctionne… Il ne faudrait pas longtemps avant que l’état général du malade ne se dégrade. Le Yordmor n’était qu’un, et l’avoir scindé en deux ne signifie pas que chaque continent est indépendant.

	— Alors tu dis qu’il y a une solution pour les recoller en quelque sorte ? Cela semble complètement fou.

	— Oui, il y a un moyen, et oui, il est fou.

	Devant le silence de la panthère, la jeune femme frémit. Quelque chose lui dit qu’elle n’allait pas aimer la suite.

	— Sans doute pas, lui confirma Tjaard avant de reprendre la parole. Il faut une clef particulière. Une clef qui permet de balancer Pangea et Gondwana à la perfection. Une clef qui permet d’annuler le déséquilibre qui s’est créé lors de la scission.

	— Et tu veux que je trouve la clef, coupa-t-elle.

	— Non, Wilde. Je veux que tu sois la clef.

	Elle cligna des yeux et pencha sa tête pour observer l’animal.

	— La clef est une personne qui aura été marquée par Andromède, comme pouvant atteindre l’harmonie parfaite.

	— Et il faut que ce soit moi parce que…

	— Il faut un être capable d’incarner Loki et Freyja à la fois. Un individu qui possède leur sang dans ses veines… Qui de mieux qu’une descendante de Loki ?

	— Peut-être une descendante qui a moins de problèmes à se contrôler ? Il y a des centaines, non, des milliers d’héritiers. Mon frère en est un aussi par exemple.

	— C’est là que cela se corse un peu. Il ne suffit pas de posséder le sang de Freyja et Loki, il faut que ces sensibilités se soient activées.

	— Que veux-tu dire ?

	— Qu’il faut ressentir l’appel de Loki et celui de Freyja.

	Elle ne répondit pas, se pinçant les lèvres. Elle savait où Tjaard désirait en venir.

	— Effectivement, c’est cela : l’appel du sang, fit Tjaard en écho aux pensées de la jeune femme.

	— Oui, l’appel du sang, mais je n’ai pas celui de Freyja, loin de là.

	— Je ne suis pas d’accord : si tu ne l’avais pas, nous n’aurions pas pu être liés par la force vitale. Tu as ressenti son invitation, sa puissance, lorsque tu as embrassé Galahad. Jusqu’alors il n’y avait que l’énergie de Loki, mais ce jour-là, tu as ouvert la porte de Freyja. 

	— Elle s’est refermée depuis.

	— On ne peut jamais réellement fermer la porte de Loki et Freyja une fois ouvertes.

	— Tu veux dire que c’est à cause de Galahad si tu es là ?

	— Je dirais plutôt « grâce » à Galahad, mais c’est exact.

	— Et c’est pour cela que tu m’as guidée afin de venir le voir ici ?

	— Non. J’avais besoin que tu te rendes à la Porte aux Esprits, pour passer l’épreuve d’Andromède.

	— Celle qui décidera si je suis une bonne clef ou pas ?

	— Oui.

	— L’as-tu déjà passée ?

	— Bien entendu.

	— Combien y en a-t-il eu ?

	— Eu de quoi ?

	— Des… des « élus », comme moi.

	— Je n’utiliserais pas ce terme puisqu’il indique quelque chose de positif… Disons plutôt des personnes compatibles.

	Elle soupira, cachant mal son agacement.

	— Certes, si tu préfères, peu importe. Dans ce cas combien y en a-t-il eu ? De… compatibles ?

	— Depuis l’affrontement de Freyja et Loki, et la séparation du Yordmor qui s’en est suivie, je dirais… une petite centaine sans doute.

	— Cent ? cria-t-elle à voix haute, en écarquillant les yeux.

	— Plus ou moins… Je ne tiens pas les comptes.

	— Alors… Alors… Tu as déjà essayé de faire ce que tu veux que je fasse cent fois ?

	— Non. Ils n’ont pas tous accepté les règles, certains ont préféré m’ignorer…

	— Je ne savais pas que c’était une option, s’exclama-t-elle en lâchant un rire moqueur.

	— Tu es libre, Wilde.

	— Et qu’est-il donc advenu de ceux qui ont évité le grand Tjaard ?

	— Ils ont vécu leur vie. Plutôt courte pour la plupart, la soif de sang engendrant souvent quelques ennemis.

	— Je vois, marmonna-t-elle.

	Wildekat se mordit les lèvres avec culpabilité : elle ne connaissait que trop cette soif entêtante et la difficulté de s’y soustraire.

	— Alors, continua-t-elle. Combien ont accepté ? Combien sont venus jusqu’à cette même porte avec toi ?

	— Moins de la moitié m’ont suivi jusqu’à la Porte aux Esprits. 

	— C’est déjà presque une cinquantaine ! Aucun d’entre eux n’a réussi à passer cette épreuve dont tu me parles ?

	— Oh, si… il y en a eu une petite dizaine qui l’a accomplie avec brio. Andromède les a marqués, ils étaient censés être la clef…

	— Et… ? Par Loki, dois-je te tirer les vers du nez de la sorte ? Je veux tout savoir, Tjaard. Raconte-moi !

	— Je ne peux pas tout te dire. Moi-même, je ne connais pas tout.

	— Alors, dis-moi ce que tu sais. Ce sera déjà bien.

	Elle sentit l’esprit soupirer. Un petit feulement s’échappa de sa gorge.

	— J’ai tout lâché pour toi, insista-t-elle. J’ai le droit d’être au fait de ce qui m’attend.

	— Je crains que cela impacte tes décisions.

	— Tout impacte mes décisions… Ton silence, le mystère autour de cette mission… Je suis à deux doigts de renoncer, de rejoindre la Cité et d’y vivre ce qui me reste. J’ai l’impression que rien n’avance, que je ne suis pas la bonne personne, que tu t’es trompé… j’ai besoin de comprendre, Tjaard, s’il te plaît… dis-moi ce que tu sais. Les autres. Tout.

	— D’accord, Wilde. De ceux qui ont passé les épreuves d’Andromède, aucun n’est parvenu à puiser l’énergie indispensable afin de contrebalancer la puissance destructrice qui a séparé le Yordmor. 

	— Pourquoi ont-ils échoué ?

	— Je ne sais pas. 

	Elle y réfléchit un instant. Face au silence de Tjaard, ses entrailles se nouèrent. 

	— Une théorie à partager ? risqua-t-elle à mi-voix.

	— Je pense qu’ils n’ont pas réussi à rencontrer l’équilibre au moment fatidique. L’opération repose sur une équation à deux entités : la force de Loki et celle de Freyja. Il faut découvrir le milieu exact, la tempérance dans la violence, la passion dans l’amour. C’est très délicat. 

	— Par tous les dieux… « la tempérance » ? Qu’est-ce qui te fait imaginer une seconde que je vais la trouver ? C’est perdu d’avance…

	— Rien n’est jamais perdu d’avance. Je sais que tu peux réussir, avec l’entraînement.

	Elle se tortillait sur place, ne parvenant pas à formuler la question qui lui brûlait les lèvres depuis le début.

	— Tu peux me le demander, si tu le souhaites. Ou tu peux rester dans l’ignorance, invita l’esprit.

	Elle pesa le pour et le contre un instant, puis se risqua, murmurant si imperceptiblement que ce fut grâce à ses talents de télépathe que Tjaard l’entendit :

	— Qu’est-il arrivé à ceux qui ont échoué l’épreuve d’Andromède ?

	— Ils ne sont jamais revenus parmi les vivants.

	— Morts ?

	— Pas tout à fait… prisonniers entre deux mondes.

	— C’est terrible !

	— Un peu, oui.

	— Et les autres ? Ceux qui… qui n’ont pas réussi à réunir les deux continents, malgré le fait qu’ils aient été marqués par Andromède ?

	— Ils ont disparu.

	— Trépassés ?

	— Ils n’ont pas rejoint le Valhalla.

	— Helhalla ?

	— Non plus. Ils se sont… évanouis. Effacés, en quelque sorte.

	Elle se leva subitement et se mit à faire les cent pas, tout en se passant la main sur la nuque. Son cœur palpitait, elle avait des sueurs froides. Toutes ces révélations n’auguraient rien de bon. Aller au Helhalla était une chose, mais disparaître en était une autre. Que signifiait ce terme ? L’esprit cessait-il alors d’exister en même temps que le corps ? Était-elle prête à ce sacrifice ultime ?

	— Tu ne dois pas te concentrer sur les conséquences, mais avancer pas à pas. D’abord, nous devons nous entraîner, puis nous verrons. Ce sera long et laborieux, et le résultat final est encore loin.

	[image: Une image contenant noir, obscurité

Description générée automatiquement]Trop agitée pour faire quoi que ce soit, elle marmonna quelques paroles et abandonna là son acolyte comme elle l’avait fait le jour précédent.

	À nouveau, elle mit des heures à retourner au campement. La panthère fut tentée de la rechercher, mais savait mieux que quiconque qu’il ne fallait pas la brusquer. Elle revint avec les bras et le visage aussi ensanglantés que le soir précédent, mais cette fois-ci avec un regard déterminé. Elle balança un lapin devant Tjaard et le laissa le manger à sa guise, s’installant un peu plus loin contre un tronc pour l’observer. Ses pattes puissantes tenaient la bête morte tandis que ses crocs déchiraient les chairs sans pitié, croquant les petits os délicats du gibier, dépeçant la viande avec avidité. Sa pitance finie, il se lécha les babines et vint s’étendre contre les jambes de la jeune femme, roulant sur le dos. La féline passa ses doigts sur le ventre de Tjaard qui se mit à ronronner de gratitude.

	— Parle-moi de ta vie, avant tout ça, Tjaard.

	— Avant mes réincarnations ?

	— Oui.

	— Il y a beaucoup à dire. J’ai vécu plus longtemps qu’un humain. Même si je ne suis pas un Dieu, j’évoluais parmi eux, ce qui m’offrait une protection contre la mort.

	— Quel était ton rôle ?

	— Je portais leurs messages. Cela peut paraître trivial comme cela, mais ils n’arrêtaient pas. Une invitation pour ce bal ici, une demande de mariage là-bas, une nouvelle cascade par ici, un palais novateur par là… tout était prétexte à contacter les autres.

	— Racontes-moi tout. La vie au temps des dieux, lorsque Titawin était leur terrain de jeu.

	— C’était le Valhalla même, Wilde, répondit l’esprit d’une voix nostalgique. Le Yordmor était fastueux, empli de vigueur et de magie. Les animaux étaient libres de se promener, occasionnellement ils servaient à la chasse. 

	— Et les divinités ?

	— Ils se prélassaient sous les rais de Véga. Faisaient l’amour sous les rayons d’Altaïr. Parfois l’inverse… Ils inventaient des jeux pour passer le temps, et je pense que c’est là que ça a dérapé, entre Loki et Freyja.

	— Comment cela ?

	— Freyja était sublime et attirante telle Véga. La lumière absolue. Tout ce qui la touchait était beau, un état de grâce permanent. Loki l’adorait, il recherchait constamment sa présence, comme un besoin essentiel, comme si sans elle, « sa vie était sans goût » d’après ses dires.

	— Il te parlait ?

	— Bien sûr, qui de mieux que le porteur de messages pour recevoir des confidences ? Toujours est-il que Loki n’était pas le seul à vouloir Freyja, et la déesse avait tellement de tendresse dans le cœur qu’elle pouvait le partager entre tous. Elle prenait beaucoup d’amants et d’amantes, les chérissait tous et leur donnait sa chaleur, sa lumière pour les guider, mais Loki est devenu jaloux… Un jour, il… 

	La panthère s’arrêta, pupilles dilatées, ses pattes tressautèrent un peu, puis il roula sur son ventre, faisant face à Wildekat.

	— Pourquoi t’interromps-tu ?

	— Je viens de penser à quelque chose. Allions l’utile à l’agréable. Je vais te montrer la scène, et tu vas devoir t’appliquer pour le visualiser.

	Elle maugréa, mais l’opportunité de découvrir les dieux de ses propres yeux était trop tentante, alors elle acquiesça.

	— Place tes deux mains sur ma tête, paumes vers moi, et ferme les yeux. Concentre-toi, fais le vide autour de nous. Que vois-tu ?

	Elle s’exécuta avec la ferme intention de réussir. Le haut de la tête de Tjaard était doux et chaud. Sous ses doigts, elle sentait la boîte crânienne du prédateur, la peau épaisse et velue qui glissait dessus. Plus loin, des sons inaudibles, comme si une armée criait sous l’eau. Le brouhaha glaçant des âmes tambourinant sur une porte invisible pour les yeux.

	— Les… Il y a des esprits qui s’agitent, vers la porte… souffla-t-elle.

	— Oui. Maintenant que tu les as sentis, mets-les dans un coin et oublie-les. Focalise-toi sur moi, que ressens-tu ?

	Elle eut du mal à lâcher la porte. Les cris l’appelaient, même si elle ne les comprenait pas. Les âmes angoissaient dans les ténèbres au-delà et elle dut fournir un effort pour reporter son attention sur ses mains, et sur la sphère de chaleur qui irradiait dans la tête de la panthère.

	— Je sens… Une boule de feu… Non, une boule d’or… Elle brille, mais elle ne brûle pas, elle est… agréable.

	— Laisse-toi guider, relâche-toi.

	— Elle… La boule grossit, elle m’enveloppe… C’est comme si…

	L’orbe doré se flouta pour révéler un paysage vert, luxuriant. Petit à petit, les odeurs de fleurs emplirent les narines de la féline. Les couleurs intenses chatoyaient et se reflétaient sur l’eau d’un lac ultramarin. Deux formes se mouvaient, plus loin. L’une vêtue de blanc et or, à la chevelure longue et vénitienne, l’autre habillée de noir et de rouge, à la crinière ébène. Wildekat s’approcha pour mieux entendre, comme si elle flottait dans ce tableau qu’il lui était donné de voir.

	— Moi aussi je t’aime Loki, mais je ne peux pas briser le cœur des autres pour toi, disait la jeune femme à la toison ambrée.

	— Pourtant je suis ton frère, tu devrais me chérir plus, râla l’autre.

	— Je te chéris de toute ma personne, je t’ai adoré depuis le premier jour dans le ventre de notre mère et jusqu’au dernier jour je t’aimerai.

	— Exactement ! Tu es à moi ! À moi, Freyja ! Je ne veux plus te partager ! Je ne supporte pas d’imaginer les autres poser leur regard sur toi, toucher ta peau si douce…

	— Alors, ne l’imagine pas, tu te fais du mal inutilement.

	— Je ne peux pas ! Ne comprends-tu pas ? Sans toi, il y a des pensées qui m’assaillent… De mauvaises pensées. Sans toi, je n’ai plus de lumière, je suis noirceur et damnation. Sans toi, mes pires instincts prennent forme au creux même de mes mains.

	— Loki, mon doux Loki… Tu es si exceptionnel, ce don que tu as… Je sais que tu peux en faire bon usage, il te suffit de songer à moi, et à quel point je suis fière de toi.

	— Mais justement, quand je pense à toi, j’ai envie d’ôter la vie à toute personne posant un doigt sur ton corps.

	Wildekat cilla devant les dieux. Elle voulut leur parler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Ils s’immobilisèrent dans le paysage, puis les couleurs se mélangèrent en tourbillonnant, jusqu’à ce que le noir gagne toute la scène. La jeune femme suffoqua, s’extirpa de la vision dans un râle de douleur et ouvrit les yeux tout en retirant ses mains du crâne de Tjaard. Elle resta sonnée quelques instants, recouvrant l’usage de ses sens.

	— Je les ai vus… Que s’est-il passé après ? demanda-t-elle, curieuse.

	— Pour résumer, il a assassiné Baldr. Si Freyja lui avait pardonné avec patience et bienveillance toutes ses incartades jusqu’alors, elle n’a pas supporté qu’il tue un de ses amants. Ils se sont violemment disputés et tu connais la suite. Qu’est-ce qui te troubles, Wilde ?

	— Je… Ce que Loki déclarait… Cela fait écho en moi, murmura-t-elle.

	— Avec Galahad ?

	Elle hocha la tête.

	— Penses-tu à cet épisode chez Gertrude, lorsqu’il était avec Katrina ?

	— Exactement. J’étais hors de moi ce soir-là, folle de jalousie.

	— C’est normal, Wilde.

	— Crois-tu que je sois plus comme Loki que Freyja ?

	— Toi seule peux connaître la réponse à cette question. Les dieux t’ont marquée comme ayant les capacités des deux, sinon nous ne serions pas liés toi et moi. Mais tu doutes, et c’est humain de douter.

	— Je crains bien que ma lumière ne soit éteinte, mon bon Tjaard.

	— Parfois, il suffit d’une petite étincelle pour faire jaillir le plus grand des feux.

	Elle hocha la tête, dubitative.

	— Certes, mais une étincelle est fragile. Sans encouragements, elle disparaît aussi vite qu’elle est née.
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	Le monde des esprits

	 

	 

	 

	La féline se tenait devant la porte, bras ballants, incertaine de sa décision. Après tout, elle pourrait très bien attendre un jour de plus, ou même deux, afin de s’assurer qu’elle soit véritablement prête.

	— Tu es prête, intervint la panthère. N’oublie pas que le temps se comportera différemment lorsque tu auras passé l’entrée.

	— Comment cela ?

	— C’est un endroit à part. Les esprits sont intemporels, mais toi tu es vivante, tu n’appartiens pas à leur monde. Ainsi, le temps s’écoule autrement de ce que tu connais. Plus tu séjournes parmi les âmes, plus les heures sur Titawin défilent. Me comprends-tu ?

	— Comment est-ce possible ? demanda-t-elle avec une once de curiosité mêlée au doute. 

	— L’univers des esprits n’est pas assujetti aux mêmes lois temporelles que celui des humains.

	— Tu es en train de me dire que si je reste trop longuement, je pourrais vieillir dedans ?

	— Pas exactement. Toi, tu ne vieilliras pas, mais le monde de Titawin, lui, oui. Tu reviendras quelques heures plus tard, ou quelques semaines… Si tu t’y attardes trop, ce sont alors des mois ou des années entières qui pourraient s’écouler.

	— Par Loki ! Mais comment saurai-je ?

	— Tu dois te concentrer sur ton objectif, ne pas le perdre de vue, et ressortir dès que tu en as fini.

	— Me concentrer sur l’objectif, pensa-t-elle en hochant la tête résolument. D’accord, oui. Galahad. Je le trouve, je lui parle et je ressors.

	— C’est cela. Et si tu ne le rencontres pas, tu reviens quand même. Ne t’enfonce pas trop loin.

	— Pourquoi ?

	— Je gage qu’il y a quelques esprits qui te souhaitent du mal. Plus tu sombres dans leur monde, plus tu leur donnes du pouvoir sur toi. Sur ta psyché. 

	— Je ne comprends pas tout, mais je retiens que je ne m’enfonce pas, et que je ne reste pas longtemps.

	— Exact.

	Elle s’avança vers la structure lorsque la question de Tjaard l’arrêta net :

	— As-tu quelque chose qui lui appartenait ?

	Machinalement, elle posa sa main contre son cou, là où la médaille d’Awmir gravée au nom de Galahad pendait. Elle acquiesça avant de parcourir la distance qui la menait à la porte. Les pilastres de bois manifestaient encore plus de cérémonie maintenant qu’elle s’apprêtait à les franchir. Grâce au travail qu’elle avait effectué avec Tjaard, la jeune femme portait désormais un regard plus affûté sur l’envoûtement de la structure. Wildekat savait que ce n’était qu’une illusion destinée à berner les plus novices, si toutefois âme qui vive puisse trouver cet endroit par hasard. Elle-même s’était fait prendre au piège lors de sa découverte. À bien y regarder, l’autre côté était anormalement immobile. La flore entière suspendue dans le temps, la faune, elle, complètement absente. Le tout tel un décor posé là, orchestré par les architectes des lieux dans un savant trompe-l’œil. La jeune femme ferma les yeux pour mieux voir, comme Tjaard lui avait appris au cours de leurs leçons. Elle se focalisa sur sa propre énergie, les palpitations de son cœur, les perles de sueurs sur ses paumes, sa mâchoire serrée, puis ressentie au-delà de sa personne. L’aura de Tjaard, derrière elle, intensément chaude et lumineuse la rassurait. Devant elle, des relents de nimbes, ce qui reste des âmes disparues à l’embrasure de la porte. Elle ne discernait pas de couleurs, mais des tons de gris s’entremêlant comme des rubans dans l’espace. Ses tympans étaient envahis par les battements de son cœur, et elle dut fournir un effort monstrueux pour s’y soustraire afin d’ouvrir son esprit. Tendant l’oreille à la façon d’un prédateur aux aguets, elle perçut de lointaines lamentations, comme étouffées par le portail. 

	Wildekat rouvrit les yeux et étira la main devant elle pour frôler le bois. Il en émana un grondement inhospitalier, tel le claquement d’un géant de glace sorti tout droit de Pangea. De peur, elle retira sa main, mais après un long soupir, fit quelques pas en avant pour traverser la Porte aux Esprits.

	À peine eut-elle franchi les premiers mètres qu’elle sentit sa connexion avec Tjaard se couper. Après des mois de vie en cohabitation mentale, la sensation était étrange, quasi effrayante. Pourtant il ne devait être qu’à quelques mètres. Elle se retourna, mais ne vit rien de ce qui se trouvait de l’autre côté. Tjaard et le paysage avaient disparus. Tout autour d’elle, la végétation avait cédé sa place à une surface rugueuse et sinistre. Juste derrière elle, la porte se dessinait comme un gardien du monde des vivants, massivement sombre et impénétrable. Elle trembla de peur à l’idée de rester bloquée ici pour toujours, puis se ressaisit en se rappelant que Tjaard n’était pas loin et qu’elle le retrouverait bientôt. Elle se remémora que le temps lui était compté, et se lança :

	— Galahad ? miaula-t-elle à l’obscurité. Je souhaite parler à Galahad Thorbjørnsson. Je viens en paix, je ne veux pas troubler la quiétude des esprits.

	Un vent glacial remonta le long de son échine tandis que des cris d’effroi résonnèrent tout autour d’elle. Elle se sentait observée, mais ne put discerner aucune forme humaine dans cette obscurité intangible. Elle déglutit, serra les dents et les poings pour ne pas partir en courant. Prenant son courage à deux mains, elle avança précautionneusement, sans bruit dans cette cave d’abîmes suspendue dans le néant du temps.

	Une voix glaciale susurra son nom, et son cœur se mit à battre la chamade. 

	— Galahad ? croassa-t-elle.

	Son sang tambourinait contre ses tympans, la rendant momentanément sourde. La bourrasque redémarra avec force et la repoussa le long de la paroi de ce lieu mystérieux. Elle en eut le souffle coupé, croyant qu’elle allait trépasser ici et maintenant. Elle calma sa respiration effrénée en se concentrant sur ses sensations.

	— Assassin, entendit-elle à mesure que son ouïe revenait. Assassin…

	Elle détala aussi vite que ses jambes pouvaient la porter, lançant ses mains à tâtons dans le néant, à la recherche des panneaux de la porte. Prise de tremblements, elle retint les larmes qui noyaient ses yeux et se projeta dans le vide, dans l’espoir de survivre. 

	Sa face rencontra le sol meuble et herbacé de Titawin avec un soulagement non feint. Ses mains s’agrippèrent à la terre jusqu’à ce que ses ongles s’y plantent, s’assurant de ne pas être aspirée par ce lieu maudit dont elle ressortait. La jeune femme releva la tête et chercha Tjaard du regard, mais tomba nez à nez avec deux grands yeux bleus d’ingénue.

	— Bonjour, gazouilla la petite fille d’un air enjoué.

	Deux nattes blondes encadraient son visage enfantin.

	— B… Bonjour, bredouilla Wildekat. Qui es-tu ?

	— Je m’appelle Malou. Je suis là avec mon papa, ajouta-t-elle en montrant du doigt son compagnon à la chevelure dorée assis sur l’herbe. Il jouait avec un lémurien qui aussitôt tourna le museau vers Wildekat avec curiosité.

	La petite fille sautilla en rejoignant son père.

	— Papa ! J’ai trouvé la dame ! Regarde !

	L’homme pivota vers Wildekat, qui resta bouche bée devant la scène. Après les mois passés ici avec Tjaard, elle n’avait rencontré aucune vie dans les parages et la bonne humeur qui se dégageait de ce tableau tranchait avec ce qu’elle venait de vivre. Avait-elle réellement quitté le monde des esprits ou lui jouait-on un mauvais tour ?

	L’homme se leva, dévoilant sa grande taille, et lui fit signe de les rejoindre, ce qu’elle fit en prenant le temps de chercher Tjaard du regard. La bête n’était nulle part, et la jeune femme regretta de ne pas avoir sa dague sur elle.

	— Bonjour, je me nomme Arn, salua l’homme poliment. Vous avez déjà rencontré ma fille, Malou.

	— Wildekat, heureuse de faire votre connaissance, bafouilla-t-elle en se grattant la tête. Vous venez d’arriver ?

	Les deux nouveaux venus se mirent à rire. 

	— Vous… êtes de passage ? tenta Wildekat.

	La petite glissa quelques mots dans l’oreille de son père qui esquissa un sourire bienveillant sous sa barbe ambrée.

	— Vous habitez dans le coin ? insista la féline.

	L’œil brillant, les deux compères ne la quittaient pas du regard. Elle comprit qu’elle n’obtiendrait pas de réponses et fit la moue. Une étrange sensation d’anormalité l’envahit en contemplant la scène. Malou jouait avec un papillon lorsque Tjaard bondit de nulle part. Elle porta immédiatement sa main vers lui pour le caresser.

	— Bonjour toi ! 

	La panthère se frotta contre ses jambes et se mit à ronronner.

	— Bon, nous avons du travail Malou, il faut monter la tente avant la tombée de la nuit ! ordonna le père à sa fille.

	Les deux s’activèrent gaiement sous les yeux ébahis de la féline. Elle fut toutefois rassurée de constater que Tjaard était bien présent, signe qu’elle avait bien quitté le monde des esprits.

	— Tjaard… Suis-je partie si longuement que l’endroit est devenu un terrain de campement familial ?

	— Non, pouffa-t-il, tu as disparu une quinzaine de jours. Ces deux-là viennent d’arriver.

	Elle soupira et s’approcha des deux intrus en les interpellant, bras croisés :

	— Dites… Sans vouloir être grossière, que faites-vous dans le coin ? Combien de temps comptez-vous rester ?

	— Cela dépendra de vous, répliqua Arn d’un air amusé.

	— Je… ne comprends pas.

	— Croyez-vous que vous puissiez passer l’épreuve d’Andromède sans préparation ? Ce serait bien présomptueux.

	Elle écarquilla les yeux de surprise :

	— Comment savez-vous ? 

	— Les esprits conversent, dit-il en désignant Tjaard qui s’était mis à jouer avec le lémurien.

	— Entendez-vous Tjaard, vous aussi ?

	— Non. Mais il n’est pas unique. Allez-vous coucher, coupa-t-il alors que Wildekat ouvrait la bouche. Nous commençons votre entraînement demain, vous aurez besoin de toutes vos forces.

	Elle n’aimait pas sa façon de lui parler. Après tout, elle n’était ni sa fille ni son élève, mais l’épreuve de la porte l’avait énormément fatiguée et elle fut ravie de trouver une excuse pour s’éloigner des deux nouveaux venus.

	Perchée sur son arbre, elle ne manqua pas d’interpeller la panthère :

	— Tjaard, qu’entend cet homme lorsqu’il dit que « les esprits conversent » ? De quels esprits parle-t-il ? 

	Le félin changea de branche pour la rejoindre. Il prit le temps de se lécher le flanc avant de s’étirer et s’allonger face à la jeune femme, la dévisageant de son regard profond.

	— Tjaard ? insista-t-elle. Qui d’autre est ici avec nous ?

	— Ne te soucie pas de cela.

	— Au contraire, je m’en soucie ! Qui sont Arn et Malou ? À quels esprits parles-tu ?

	— Je ne peux tout te dévoiler, mais il est naturel que je converse avec les esprits puisque j’en suis un, répondit-il dans un ronron. Et avant que tu ne me le demandes : nous discutons des moyens indispensables pour réussir notre entreprise, la coupa-t-il. 
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